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AVANT -PROPOS
A l'occasion dos fêtes célébrées à Saint-Malo, le 7 août 1898, pour le cinquantenaire des funérailles de Chateaubriand, la Société des Bibliophiles Bretons et de l'Histoire de Bretagne mit au concours une étude historique sur Combour, ses seigneurs, son château et sa ville. Nous primes part à ce concours, et la présente étude fut honorée d'un premier prix et d'une médaille de vermeil. Peu de temps après, la Société Archéologique d'Ille-et- Vilaine décida l'impression de notre travail dans la collection de ses Mémoires.
C'est ainsi qu'a vu le jour l'étude historique sur Combour présentée par nous au public.
Pour composer cette notice, nous eûmes surtout recours aux archives conservées au château de Combour, que nous ouvrit avec la plus grande bienveillance Mme la comtesse de Chateaubriand, propriétaire de ce château, où elle nous offrit une gracieuse hospitalité; — aux archives du château de Châteauneuf, voisin de Combour, et dont le possesseur, M. le marquis d'Audiffret-Pas-
quier, voulut bien nous procurer l'accès ; — aux Archives Nationales et aux Archives de l'Ille-et- Vilaine et de la Loire-Inférieure. Que MM. les archivistes et tous ceux qui facilitèrent nos recherches reçoivent ici l'expression de notre sincère gratitude.
GOMBOUR
PRÉLIMINAIRES
Chateaubriand, Combour! Voilà deux noms associés maintenant, pour la glorification de la petite ville dont nous voulons nous occuper.
Depuis surtout qu'ont été publiés les Mémoires d'Outre-Tombe, le nom de Combour se trouve plus intimement que jamais uni à celui de l'illustre auteur des Martyrs : « C'est dans les bois de Combourg — écrit-il — que je suis devenu ce que je suis '. » Aussi rappellerons-nous souvent dans le cours de cette étude le souvenir de Chateaubriand, et aimeronsnous à reproduire les pages, brillantes mais toujours mélancoliques, qu'il a consacrées au pays de sa jeunesse.
Nous n'admettrons pas néanmoins toutes les idées du grand écrivain au sujet de l'histoire de Combour. Il se trompe certainement quand il dit que son père, « désirant rentrer dans les biens où ses ancêtres avaient passé, » et ne pouvant traiter ni pour la seigneurie de Beaufort, ni pour la baronnie de Châ-
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teaubriant1, « tourna les yeux sur Combourg, que plusieurs branches de sa famille avaient possédé par des mariages avec les CoëtquenA » A l'appui de son dire, il cite une prétendue famille de Coëtquen-Châteaubriand qui n'exista jamais et il fait la duchesse de Duras, Maclovie de Coëtquen — celle-là même qui vendit Combour à son père en 1761 — « née dune Chateaubriand3, » tandis qu'elle était en réalité fille de Marie Loquet de Grandville4. Avant l'acquisition de Combour par le père de Chateaubriand, aucun membre de sa famille n'avait possédé cette terre.
Comme tous les poètes, Chateaubriand exagère encore quand il écrit du château de Combour : « Douze êtres vivants disparaissaient dans ce manoir, où Ton aurait à peine aperçu cent chevaliers, leurs dames, leurs écuyers, leurs varlets, les destriers et la meute du roi Dagobert5. » Le château de Combour était certainement une belle forteresse, mais bien inférieure cependant à nos grands châteaux du moyen-âge tels, par exemple, que ceux de Vitré et de Fougères.
On a prétendu aussi qu'il avait inventé les noms de la rivière de la Dore et de la tour du More :
Ma sœur, te souvient-il encore Du château que baignait la Dore,
1. Remarquons ici que le nom de la ville de Chûleaubriant et celui de ses anciens barons se terminent par un t, tandis que la famille actuelle de Chateaubriand, bien qu'issue sans conteste des barons dudit lieu, écrit son nom par un (/.
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Et de celle tant vieille tour
Du More, Où l'airain sonnait le retour
Du jour?
Le fait est que la rivière sortant cle l'étang de Combour, au pied du château de ce nom, s'appelle le Linon; mais on nous a assuré qu'un minuscule affluent du Linon portait réellement le nom de la Dore. Quant à la tour du More, si cette dénomination vient vraiment de Chateaubriand, son génie Ta consacrée; désormais on n'appellera point autrement la plus ancienne tour, le donjon, de Combour.
Nous ne nous arrêterons point ici à disserter sur les origines de Combour, avant la construction de son château. Cependant il est nécessaire d'en dire quelques mots.
Tout d'abord, quelle est l'étymologie du nom de Combour et comment doit-il s'écrire? Voici l'explication assez rationnelle qu'en donnait naguère M. Moët de la Forte-Maison :
« Combourg, dit-il, est appelé en latin Combore et Combure, ou Combornium et Comburnium '. Quoique cette diversité de noms paraisse singulière au premier abord, elle ne présente cependant que deux leçons différentes qui ne s'excluent pas l'une l'autre; car toutes deux ont un sens identique et signifient le Val ou la Vallée de la limite (vallis ad fïnem). Seulement la leçon Combore est plus ancienne que celle de Combornium, et c'est d'elle que vient le nom cle Combour, devenu mal à propos
1. Voy. les chartes des xie et xuc siècles publiées par D. Morice et du Paz.
Combourg. En effet, Combore vient de Comb en breton (vallis), on de Cumba qui dans la basse latinité avait le même sens; et de or et ore, en ancien breton bord, fin, terme (ora)-; ou de ore et orée, en langue romane bord, lisière : vieux mot encore cité dans la dernière édition du Dictionnaire de l'Académie. Combornium vient également de Comb ou Cwmm (vallis), ou de Cumba; et de bonn aussi en breton, bonna, borna et burna dans la basse latinité; bonne et boune en roman, borne en français l. »
Le nom de Combour s'explique par la situation de cette localité clans une vallée, aux limites des diocèses de Saint.-Malo et de Dol, et il ne doit pas s'écrire Combourg, puisqu'il ne vient point de Cornburgum, nom inconnu au moyen-âge.
Le monument le plus ancien de Combour est évidemment une allée couverte mégalithique, ou dolmen ruiné, située au Clos de la Pierre, non loin de l'ancienne maison noble de Chevrot2. C'est là qu'allait rêver Chateaubriand : « Au Nord du château (de Combour) s'étendait une lande semée de pierres druidiques : j'allais m'asseoir sur une de ces pierres au soleil couchant. La cime dorée des bois, la splendeur de la terre, l'étoile du soir scintillant à travers les nuages de rose, me ramenaient à mes songes : j'aurais voulu jouir de ce spectacle avec l'idéal objet de mes désirs 3. »
Peut-être fût-ce sur ces pierres de Chevrot que fut conçue la première idée de Velléda, la prêtresse
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des Druides, si merveilleusement dépeinte dans Les Martyrs?
Après les Celtes et les Gaulois voici les Romains à Combour : « MM. Gaultier du Mottay et Toulmouche ont fort bien décrit la voie gallo-romaine de Corseul à Jublains, qui se détachant de la grande voie de Tours à Reginea (Erquy) au-dessus de Tressaint, passait par Mcillac et Combour1. » Voilà cinquante ans, on retrouvait en Combour cette vieille voie « très apparente et très bien conservée'2. » Elle passait au Sud de la ville, à la queue de l'étang, près des mottes appelées les Vieux-Châteaux et du village actuel du Vieux-Châtel.
Combour est une localité fort ancienne, antérieure au xie siècle, époque à laquelle fut construit son château seigneurial, mais c'est à peu près tout ce qu'on peut dire de certain sur son existence en ces temps reculés.
1. Kerviler, Géographie de la presqu'île armoricaine à la fin de l'empire romain. (Mémoires de l'Association bret., classe d'archéologie, 1873, p. 118.)
LES SEIGNEURS
Ilivallon de Combour. — Jean de Dol et sa maison. — Les sires de Malestroit. — Les marquis de Coëtquen. — Les Chateaubriand.
L'évêque de Dol eut toujours une position exceptionnelle parmi les prélats bretons; au moyen-âge, non seulement ses prétentions à la dignité archiépiscopale rélevaient au-dessus d'eux, mais encore sa puissance territoriale lui donnait une importance et des richesses que n'avait aucun d'eux. Il était si bien considéré comme un baron de Bretagne que, seul de nos évêques, il était tenu de fournir son contingent à l'armée ducale, c'est-à-clire dix chevaliers, autant que les sires de Goello et de Porhoët et plus que le vicomte de Rohan. Et ces chevaliers lui devaient personnellement à lui-même le service militaire lorsque l'évoque leur ordonnait de prendre les armes l.
Au commencement du xie siècle et jusque vers l'an 1032, le siège épiscopal de Dol fut occupé par un des plus grands seigneurs de ce temps, l'archevêque Ginguené ou Junkène. Fils de Haimon, vicomte de Dinan, il eut quatre frères tous haut placés comme lui : le vicomte Haimon, Rivallon seigneur de Combour, Josselin seigneur de Dinan, et Salomon seigneur du Guesclin2.
1. A. de Barthélémy, Mélanges histor. sur la Bretagne, III, 113.
2. Du Paz, Hist. génèal. de jjlusieurs maisons de Bret., 49'J. — Comtesse de la Motte-Rouge, Les Dinan et leurs juveigneurs, 9.
Ce puissant prélat « résolut de donner à son Eglise un protecteur laïque (comme c'était alors l'usage) tout en clotant sa propre famille. Il fit donc bâtir à quatre lieues de Dol le château de Combour qu'il donna à son frère Rivallon avec de vastes domaines, et, sous sa mouvance, douze fiefs de chevalerie (feuda, XII militum) ou fiefs de haubert, nom qui désigne invariablement, surtout en ces temps antiques, des fiefs d'une étendue considérable, décorés de la haute justice. En revanche, il lui imposa et à ses successeurs l'obligation de défendre les terres et les sujets de l'Eglise de Dol, et de commander, son ost (ou armée) quand besoin serait : aussi voyons-nous au xne siècle le sire de Combour prendre dans les chartes le titre de signifer Sancti Samsonis, « porte -enseigne de Saint-Samson, » c'est-à-dire défenseur, avoué, ou, comme on disait en d'autres pays, vidame de l'Eglise de Dol '. »
Le premier seigneur de Combour est donc ce Rivallon, surnommé Chèvre-Chenue; il est vraisemblable que le territoire de Combour avait été donné à Ginguené par le duc de Bretagne Alain III, mort en 1040, qui nous est signalé ailleurs comme ayant eu des intérêts à Combour 2.
Rivallon de Combour épousa Aremburge, fille d'un seigneur du Puiset en Beauce, qui lui donna plusieurs enfants. Parmi ceux-ci, deux, Gilduin et Guillaume, se distinguèrent par leur piété et méritèrent d'être, après leur mort, honorés d'un culte par l'Eglise : saint Gilduin, chanoine de Dol, élu archevêque de cette ville en 1070, refusa cet honneur
1. A. de la Borderie, Le regaire de Dol et la bnronnie de Combour (Mémoires de la Société Archéologique d'Ille-et-Vilainc, 1862, p. 175). ■2. I). Morice, Preuve* de l'Ilist. de Bret., I, 426.
par humilité et mourut en l'abbaye de Saint-Père de Chartres, où de nombreux miracles illustrèrent son tombeau; sa fête se célèbre à Rennes le 27 janvier; — le bienheureux Guillaume devint en 1070 abbé de Saint-Florent, prit part au concile de Clermont en 1095 et mourut en odeur de sainteté le 30 mai 1118; il figure parmi les saints personnages d'Anjou dont l'histoire vient d'être écrite par dom Chamard.
Rivallon, sire de Combour, mourut vers 1070 et fut inhumé dans le prieuré de la Trinité qu'il avait fondé, près de son château, en faveur des religieux de Marmoutiers. On y voyait encore en 1789, dans l'église priorale, son tombeau surmonté de sa « statue mortuaire, couchée sur le dos, en armure de chevalier l. »
Outre saint Gilduin et le bienheureux Guillaume, Rivallon laissait un troisième fils nommé Jean, né d'une autre femme appelée Innoguen. Ce fut lui qui hérita de la seigneurie de Combour et qui fonda vers 1076 aux portes de Dol, dans les fiefs qu'il tenait de l'archevêque, le monastère de l'Abbayesous-Dol. Il épousa Basilie et prit le nom de Jean de Dol — nom que conservèrent la plupart de ses descendants et que justifiaient sa possession de nombreux fiefs à Dol et la construction d'une forteresse élevée dans cette ville par Rivallon son père, malgré l'opposition de l'archevêque de Dol. Ce nom a néanmoins fait croire faussement que les sires de Combour et de Dol étaient possesseurs de la cité archiépiscopale. Il n'en était rien; l'évêque — ou, comme on disait alors, l'archevêque — de Dol était
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en réalité le véritable maître de la ville; mais il permit que le défenseur laïque de son Eglise, le porte-enseigne de Saint-Samson, le donataire de douze grands fiefs autour de Dol, le sire de Combour, en un mot, prît ce nom de Dol qu'adopta sa postérité.
Le successeur de Jean Ier de Dol fut son fils Gilduin, appelé tantôt Gilduin de Combour, tantôt Gilduin de Dol. Sa généalogie nous est attestée par une charte dans laquelle il confirma aux moines de Marmoutiers ce que leur avaient donné son père Jean de Dol et son aïeul Rivallon : « Notum sit quod
Gilduinus de Combornio, Johannis films dédit
sicut pater ejus Johannes et Rivallonius avus ejus donaverant l. » Ce texte établit clairement la succession des trois premiers seigneurs de Combour, que du Paz a singulièrement embrouillée dans son Histoire généalogique des sires de Combour2. La puissance de Gilduin nous apparaît dans un acte où il se trouve entouré de ses barons : « Coram Gilduino et baronibus suis21; » c'était des chevaliers et des seigneurs relevant de lui, tels que Hamon Le Chat, Tugdual de Lanrigan, Geffroy Boterel, Engelbert du Rocher, etc. 4
Ce Gilduin de Combour eut, en 1137, une fin tragique sur les grèves du Mont Saint-Michel. Pendant la guerre que se faisaient alors les Bretons et les Normands, il envahit le territoire d'Avranches à la tète de cent quarante cavaliers et d'une foule assez
Ibidem
nombreuse de gens de pied. Le succès répondit d'abord à son audace et il revenait victorieux et chargé de butin, avec ses prisonniers, lorsque la mer lui ferma le passage et le retint au rivage. « Témoin de ce revers inopiné, la population que Gilduin avait dépouillée et terrifiée avertit par ses cris les seigneurs normands. Ceux-ci accoururent bien armés et poursuivirent les agresseurs. Arrêté par les flots, Gilduin entendit s'élever derrière lui, comme une autre marée, les clameurs vengeresses d'une multitude en furie. Il se détacha alors, avec dix des plus courageux de sa bande, couverts seulement de leurs boucliers, et retourna contre les assaillants, qu'il tint quelque temps en échec; mais, accablé par le nombre, il fut enfin renversé de cheval et massacré, avant que le reste de l'expédition eût le temps de le rejoindre. Le butin fut repris et porté en triomphe au Mont Saint-Michel. Ceux de ses compagnons qui échappèrent par la fuite eurent la douleur de porter cette triste nouvelle à leurs concitoyens '. »
Jean II de Dol, fils de Gilduin et de Noga, entra par suite en possession de la seigneurie de Combour et des fiefs de Dol. Comme son bisaïeul Rivallon de Combour, ce fut un grand batailleur, souvent révolté contre son suzerain le duc de Bretagne, dont la puissance ne l'intimidait pas.
Nous aurons occasion de revenir sur les faits d'armes de Rivallon et de Jean de Dol quand nous parlerons des sièges qu'eut à subir le château de Combour. Jean II prit la croix en 1147 et ne revint
1. Orderic Vital, Hist. de Normandie, I. H. — Robidou, Panorama d'un beau pays, ' t.
de Terre-Sainte qu'au bout de trois ans. Il mourut en 1162, laissant ses seigneuries à sa fille Yseult, qu'il plaça sous la tutelle de Raoul, baron de Fougères, son beau-frère'.
Yseult de Dol épousa Harsculfe de Soligné et lui apporta la baronnie de Combour avec les fiefs de Dol. Ils les possédaient en 1181, lorsque fut faite, par ordre d'Henri II, roi d'Angleterre, une enquête pour obtenir le recouvrement des biens de l'Eglise de Dol en partie usurpés. C'est dans cet acte que se trouve mentionnée la construction du château de Combour par Ginguené, archevêque de Dol : « Gingueneus archiepiscopus dédit Ruelloni fratri suoquidquid Asculfus de Solineio habet cum uxore sua in territorio Doli, scilicet feuda XII militum, et masuras quas habet in burgo S. Marie et creditionem initie solidorum in Dolo... Castellum etiani de Comborn fecit et dédit eidern Ruelloni2. »
Harsculfe de Soligné et Yseult de Dol moururent en 1197 et furent inhumés clans l'abbaye de la Vieuville, dont leurs ancêtres avaient favorisé la fondation3. Le sceau d'Harsculfe de Soligné porte un écu écartelé d'argent et de gueules; ce blason, qu'adopta son fils Jean III de Dol, est demeuré celui de la baronnie de Combour. Le sceau d'Yseult de Dol présente un champ d'azur fretté d'argent, au chef cousu d'argent, et pour légende : sigillum issadis dolensis4. »
Jean, fils des précédents, prit le nom de sa mère, dont il recueillit les seigneuries, et s'appela Jean III
Du Paz, Hist. généal. de plus. mais, de Bret
4. D. Morice, Preuv. de l'Hist. de Bret., I, PI. nos 9, 10, 15, 17 et 18.
do Dol, sire de Combour. Il soutint énergiquement la cause de l'évêque de Dol maltraité par le duc de Bretagne Pierre Mauclerc et vit ce prince ravager ses terres de Combour en môme temps que celles de Dol. Il fit beaucoup de bien aux monastères, notamment à l'abbaye de Montmorel en 1222 et 1240 '. Ses successeurs à Combour furent Harscouët de Dol, Jean IV de Dol son fils, vivant en 1278, et Jean V de Dol, mentionné en 13302.
La fille unique de ce dernier seigneur, Jeanne de Dol, hérita de la baronnie de Combour et épousa successivement : 1° Jean de Tinténiac, seigneur dudit lieu, tué en 1352 à la bataille de Mauron; et 2° Jean de Châteaugiron, sire de Malestroit, décédé le 7 novembre 1374 3.
Avec Jeanne de Dol s'éteignit la famille des premiers sires de Combour. Ces seigneurs avaient certainement joué un grand rôle dans leur pays, par suite de leur position près des évoques de Dol et à cause des beaux domaines féodaux qu'ils possédaient. Mais, à part leurs démêlés avec les ducs de Bretagne dont la puissance s'affermissait lentement, on ne connaît guère d'eux que leurs aumônes envers les monastères. C'est dans les titres provenant des archives des abbayes de Marmoutiers, de Saint- Florent, de la Vieuville, etc., que se retrouvent presque à chaque page les noms des membres généreux de la famille de Dol, propriétaire de la baronnie de Combour.
De la seconde moitié du xive siècle au milieu du xvie, nous allons voir Combour entre les mains
Archiv. d'Ille-et-Vilaine, fonds de Laillé
d'une autre grande maison, celle dite de Malestroit. Mais cette famille possédait trop de baronnies : Malestroit, Châteaugiron, Derval, Rouge, Fougeray, etc., pour que Combourg ne perdit pas un peu de son importance première. Ses puissants barons avaient tant de châteaux à habiter, ils remplissaient de si importantes charges soit à la cour de Bretagne, soit en celle des rois de France, qu'ils ne pouvaient résider à Combour comme avaient fait les sires de Dol. Plus grands seigneurs que ces derniers, ils n'eurent pas cependant en réalité la même prépondérance qu'eux dans le pays de Combour. Ils prirent à tâche d'ailleurs de se soustraire le plus possible au joug féodal des évêques de Dol : ils rendirent directement aux ducs de Bretagne, puis aux rois de France, les aveux de leur baronnie de Combour, et ne se reconnurent sujets des regaires de Dol que pour leurs fiefs aux environs de cette ville, fiefs qu'ils groupèrent en un seul grand bailliage appelé dès lors « Malestroit-à-Dol. »
De l'union de Jeanne de Dol avec le sire de Malestroit naquit Jean de Châteaugiron, dit de Malestroit, baron de Combour, qui épousa Marguerite de Quintin et mourut en 1397. Les deux fils de ce seigneur lui succédèrent, l'un après l'autre, à Combour : Jean, tué à la bataille d'Azincourt, en 1415, ne laissant qu'un enfant mort jeune, — et Geffroy, mari de Valence de Châteaugiron. Ce dernier, valeureux guerrier et capitaine de Rennes, reconstruisit son château de Combour, décéda en 1463 et fut inhumé dans l'église de Derval. Son tombeau y portait cette épitaphe : Ci gist hault et puissant Monsieur Geffroy sire de Combour, de Chasteaugiron et d'Amanlis, qui
décéda le XVe jour de novembre, Van de grâce ib63. Priez Dieu pour lui l.
Le fils de Geffroy de Malestroit et de Valence de Châteaugiron, Jean, prit le nom de Derval, terre qu'il fit ériger en baronnie. Il avait épousé dès 1450 Hélène de Laval; il mourut en 1482 et sa veuve en 1500. L'un et l'autre furent inhumés en l'abbaye de la Vieuville, où leur fut élevé un magnifique mausolée portant cette inscription : Cy gisent haults et puissants Monseigneur Jean sire de Derval, de Combour, de Chasteaugiron, de Rougé et de Foulgeray, qui trespassa le dernier jour du mois de may, l'an de grâce M CCCC LXXXII, et Madame Hélène, sa compagne, fille du comte de Laval... laquelle trespassa le tiers jour du mois de décembre, l'an de grâce MCCCCC-.
Ils ne laissaient point d'enfants et la seigneurie de Combour échut à la petite-nièce du baron défunt, petite-fille de sa sœur Gillette de Malestroit, vicomtesse de la Bellière; c'était Françoise de Rieux, femme de François de Laval, sire de Montafilan. Cette dame jouit de Combour jusqu'en 1493; à cette époque, par transaction signée le 16 décembre, elle céda sa baronnie à sa tante Jeanne Raguenel, dame de Renac (propre nièce du dernier sire de Combour), et à la fille de celle-ci, Jeanne du Châtel, épouse de Louis de Montejean 3. Cette dernière étant venue à mourir avant sa mère, la dame de Renac conserva seule Combour jusqu'à son propre décès, arrivé le 23 juin 1506, et ce furent alors ses petits-fils, Jac-
Hé vin, Consultations sur la Coutume de Bretagne
ques et René de Montejean, qui en héritèrent successivement.
Jacques de Montejean décéda sans postérité le 21 décembre 1517, et son frère le maréchal René de Montejean mourut aussi sans enfants en 1539. Leur succession à Combour fut recueillie par leur sœur Anne de Montejean, femme de Jean, sire d'Acigné, mort en 1540. Une fille de ceux-ci, Philippette d'Acigné, eut en partage la baronnie de Combour et épousa en 1553 Jean, sire de Coëtquen '.
La noble famille de Coëtquen devait conserver Combour pendant deux siècles.
Le nouveau seigneur de Combour, Jean de Coëtquen, fut « la plus grande illustration de sa maison2. » Créé en 1575 marquis de Coëtquen, comte de Combour, vicomte d'Uzel et de Rougé, et baron de Vauruffier, fait chevalier des Ordres du roi et nommé lieutenant de Sa Majesté en Bretagne, Jean de Coëtquen se signala dans les plus célèbres combats de son temps, à Dreux, à Saint-Denis, Montcontour et autres batailles3. Il décéda à son château de Vauruffier le 29 juin 1604, et Philippette d'Acigné, sa veuve, le suivit au tombeau en 1615; l'un et l'autre furent inhumés au chanceau de l'église des Dominicains de Dinan, clans l'ente u de Coëtquen.
Leur fds unique, Jean de Coëtquen, qu'on appelait le comte de Combour, décéda avant eux; il avait épousé en 1578 Renée de Rohan, fille du prince de
1. Toutefois, d'après les Mémoires de Charles Gouyon, sire de la Moussaye, François d'Acigné. sire de Montejean et frère de Philippette, habitait Combour avec sa femme Anne de Montbourcher en 1569, année où il fut tué à la bataille de Jarnac.
2. Comtesse de la Motte-Rouge, Les Dinan et leurs juveigneurs, 215.
Ibidem
Guémené. Il combattit à Loudéac, où commandait son père, en avril 1591, et y fut laissé pour mort sur le champ de bataille; mais contrairement à ce qu'a écrit D. Morice, il ne succomba pas, se rétablit même de ses blessures et ne mourut que onze ans plus tard, le 29 juillet 1602, au château de Combour '.
Louis, marquis de Coëtquen, fils du précédent, succéda en 1604 à son grand-père défunt. Gouverneur de Saint-Malo, comme était ce dernier, il épousa en 1609 Henriette d'Orléans, fille du marquis de Rothelin, qui lui donna un fils baptisé à Saint-Malo, le 11 juillet 1611, par l'évêque du lieu, et nommé Malo par la Communauté de ville et Renée de Rohan, son aïeule'2. Le marquis de Coëtquen fut tué au siège de la Rochelle, le 6 octobre 1628; il laissait deux fils, Malo et Hercule; ce dernier, qualifié comte de Combour, mourut en 1649 sans avoir contracté d'alliance3.
Malo Ier, marquis de Coëtquen et comte de Combour, gouverneur de Saint-Malo et gentilhomme ordinaire de la chambre du Roi, né en 1611, avait épousé en 1631 Françoise de la Marzelière, fille du marquis de la Marzelière. Cette union ne fut pas toujours heureuse, comme le prouvent deux lettres de la reine Anne d'Autriche adressées au marquis de Coëtquen pour le rappeler à de meilleurs sentiments envers sa femme 4. La reine affectionnait Françoise de la Marzelière; aussi fut-ce près de
1. Abbé Pàris-Jallobert, Registre paroissial de Saint-Meloir-des- Ondes, il.
Archiv. de Saint-Malo, G, G
3. Comtesse de la Motte-Rouge, Les Dinan et leurs juveigneurs, 218.
4. Ces lettres, extraites des Archiv. d'Ille-et-V Haine, fonds de Laillé, ont été publiées }>ar M. Orain.
cette clame que la célèbre duchesse de Chevr'euse1, l'intime amie d'Anne d'Autriche, chercha un refuge au château de Combour à la suite des troubles de la Fronde2.
La marquise de Coëtquen consacra d'ailleurs une grande partie de sa vie en bonnes œuvres, notamment à Saint-Malo. Devenue veuve au mois d'août 1674, elle mourut elle-même le 14 juillet 1677.
Son fils aîné Malo II, marquis de Coëtquen et seigneur de Combour3, gouverneur de Saint-Malo et lieutenant général en Bretagne, avait épousé en 1662 Marguerite de Rohan-Chabot, fille du duc de Rohan. Célèbre par la passion qu'elle inspira à Turenne, cette dame de Combour a laissé son nom dans les Mémoires du temps : « C'était une femme d'esprit, dit Saint-Simon, de fort grande mine, avec de la beauté, qui avoit fait du bruit; le roi la consideroit; elle étoit faite pour la cour et pour le grand monde, où elle figura longtemps4. » Néanmoins ayant perdu, le 24 avril 1679, son mari, décédé à Paris, « aux grands et incompréhensibles regrets de tous ses pauvres subjects5, » la marquise de Coëtquen se retira dans ses terres en Bretagne, où elle ne mourut qu'en 1720.
Malo-Auguste, fils des précédents, marquis de Coëtquen et comte de Combour, épousa : 1° en 1696 Marie-Charlotte de Noailles, fille du duc de Noailles;
1. Marie de Rohan, mariée en 1622 à Claude de Lorraine, duc de Chevreuse.
Saint-Simon, Mémoires, XI, 300 et
2° en 1723 Marie Loquet de Grandvillc, fille du général des finances en Bretagne. Lieutenant général des armées du roi, ce seigneur de Combour se trouva dans la plupart des actions de guerre de son temps et s'illustra par sa défense de la ville de Lille. Il eut une jambe emportée à Malplaquet et décéda au château de Combour, le 1er juillet 1727. Son corps fut solennellement conduit par les prêtres de Combour au couvent des Jacobins de Dinan, où il fut inhumé dans l'enfeu de ses ancêtres1.
Ce marquis de Coëtquen avait eu de son premier mariage un fils, Jules-Malo de Coëtquen, qualifié comte de Combour, et mort peu de temps avant lui, le 13 janvier 1727, âgé de vingt-huit ans, laissant veuve Marie-Charlotte de Nicolay, qu'il avait épousée le 29 octobre 1721. De cette union étaient nés deux enfants, Augustine et Malo-François de Coëtquen, naturellement mineurs en 1727. De son second mariage le marquis de Coëtquen laissait une fille, Anonyme de Coëtquen, nommée plus tard Louise- Françoise-Maclovie.
Malo-François de Coëtquen mourut, paraît-il, très jeune, avant 1734, car à cette époque le comté de Combour se trouvait en indivis aux mains de Mlle de Coëtquen (Louise-Françoise-Maclovie) et de sa nièce, MUe de Combour (Augustine de Coëtquen)2. L'une et l'autre ne tardèrent pas à se marier : Mlle de Combour, la première, en 1735, avec Charles, duc de Rochechouart; M110 de Coëtquen un peu plus tard, en 1739, avec Emmanuel de Durfort, duc de Duras.
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Soit par suite d'arrangements de famille, soit en conséquence du décès d'Augustine de Coëtquen, morte dès 1746 ^ le comté de Combour demeura en entier à la duchesse de Duras. Mais son mari et elle le vendirent, par contrat du 3 mai 1761, à René- Auguste de Chateaubriand et à Apolline de Bédée sa femme 2.
M. de Chateaubriand acheta en même temps la seigneurie de Boulet, en la paroisse de Feins, seigneurie qui, sans être unie à celle de Combour, appartenait dès 1430 aux barons de ce nom; il acquit aussi, conjointement avec M. de Montbourcher, la baronnie d'Aubigné, dont il ne conserva que les fiefs relevant de Combour.
René -Auguste de Chateaubriand appartenait à une branche cadette des sires de Châteaubriand- Beaufort, puînés eux-mêmes des puissants barons de Châteaubriant 3. De son union avec Apolline de Bédée, fille du seigneur de la Bouëtardaye, il eut deux garçons : Jean-Baptiste-Auguste et François- René, et quatre filles qui devinrent Mmes de Marigny, de Québriac, de Farcy et de Caucl. Il mourut, frappé d'apoplexie, au château de Combour, le 6 septembre 1786, âgé de soixante-neuf ans, et fut inhumé le 8 dans le chanceau de l'église paroissiale. Sa veuve décéda à la Ballue, en Saint-Servan, le 31 mai 1798.
Des deux fils que laissait M. de Chateaubriand, le plus célèbre fut le cadet, qu'on appelait clans sa
1. Devenue veuve du duc de Rochechouart en 1743, cette dame s'était remariée en 1744 à Louis de Lorraine, comte de Brienne.
Mémoires d'Outre-Tombe, Appendice
3. Briand de Châteaubriant, fils cadet de Geoffroy V, baron de Châteaubriant, épousa vers la fin du xiii» siècle Jeanne de Beaufort, dame dudit lieu en Plcrguer. Ce fut la tige des sires de Chàteaubriand-Beaufort.
jeunesse le Chevalier. François-René de Chateaubriand est l'immortel auteur du Génie du Christianisme et des Martyrs, et, comme nous le verrons bientôt, tout Combour est plein de son souvenir. . Son frère aîné, Jean-Baptiste-Auguste de Chateaubriand, qui du vivant de son père se faisait appeler M. de Combour et signait même Jean de Combour, devenu en 1786 possesseur de la seigneurie de ce nom, fut le dernier comte de Combour. Reçu en 1779 conseiller au Parlement de Bretagne, il ne tarda pas à se fixer à Paris et épousa en 1787 Thérèse Le Pelletier de Rosambo. L'un et l'autre périrent victimes de la Révolution : saisis dans la capitale et condamnés à mort, ils furent exécutés le 3 floréal an II (22 avril 1794); M. de Chateaubriand avait trente-quatre ans et sa femme vingt-trois ans seulement '.
LE COMTÉ
Érection de la baronnie de Combour en comté. — Étendue de la seigneurie. Domaine proche. — Fiefs et droits féodaux.
La seigneurie de Combour fut longtemps considérée comme une baronnie d'ancienneté, et ses possesseurs siégèrent toujours parmi les barons de Bretagne jusqu'au moment où (vers 1450) on réduisit abusivement ceux-ci au nombre de neuf.
Au xvie siècle, Combour fut érigé en comté par Henri III, lorsque ce prince créa le marquisat de Coëtquen. Les lettres royales, données à cet effet au mois de juin 1575, portent que le roi, voulant récompenser Jean sire de Coëtquen, chevalier de son Ordre et baron cle Combour, érige « en titre de baronnie sa terre et seigneurie du Vauruffier et celle cle Combour qui souloit estre baronnie en comté; » elles ajoutent que S. M. « unit et incorpore à la seigneurie de Coëtquen lesclits baronnie du Vauruffier et comté de Combour, ainsi que la vicomte de Rougé » et érige le tout en marquisat, sous le nom de marquisat de Coëtquen. Ces lettres patentes furent présentées par Jean de Coëtquen, le 15 juin 1580, à la Chambre des comptes de Bretagne pour y
être enregistrées ', ce qui semble n'avoir pas été fait 2.
C'est probablement par suite de cette omission d'enregistrement qu'un siècle plus tard Malo de Coëtquen sollicita du roi de nouvelles lettres patentes. Louis XIV les lui accorda au mois de septembre 1678 et confirma la précédente érection des baronnie du Vaurufïler, comté de Combour et marquisat de Coëtquen 3.
A l'origine, Combour dut évidemment relever des archevêques ou évêques de Dol. « Mais à la faveur des circonstances et surtout de la faiblesse inhérente à un pouvoir débonnairement exercé par des gens d'église, les sires de Combour trouvèrent moyen de s'affranchir presque entièrement de cette suzeraineté ecclésiastique et de porter directement au duc de Bretagne l'hommage presque total de leur seigneurie. Pourtant il resta jusqu'à la fin quelques vestiges du premier état de choses; les barons de Combour ne purent soustraire à la mouvance des évêques de Dol un ensemble de fiefs considérables, répandus clans six paroisses du régaire de Dol; ils restèrent aussi jusqu'à la fin tenus de faire dans la ville de Dol le service de chevauchée et de police, chaque an, pendant la foire Saint-Samson4. »
Le comté de Combour figurait une large bande de territoire descendant du Nord-Est au Sud-Ouest,
•2. Toutefois, d'aurès Mme de la Motte-Rouge (Les Dinan et leurs juveigneurs, 215), ces lettres avaient été enregistrées au Parlement le 12 octobre 157G.
i. A. de la Borderie, La seigneurie de Combour (Bulletin de la Soc. archéol. d'Ille-et-Vil., II, 176). — Nous résumons dans les pages suivantes cette intéressante étude féodale de notre éminent historien breton.
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depuis l'embouchure du Couësnon jusqu'à la limite méridionale des paroisses de Dirigé et de Québriac. Elle était bornée au Nord par la mer, à l'Est par la baronnie de Fougères et par la seigneurie d'Aubigné, au Sud par les châtellenies d'Héclé et de Tinténiac, à l'Ouest par le marquisat de Châteauneuf et par le régaire de Dol.
Le corps principal de ce comté se composait de seize paroisses, qui sont, en allant du Nord au Sud et de proche en proche : Roz-sur-Couësnon, Saint- Marcan, Cendres, Pleinefougère, La Boussac, Trans, Cuguen, Lourmaie, Lanhélen, Meillac, Combour, Tréméheuc, Saint-Léger, Lanrigan, Dingé et Québriac. Il est vrai que dans quelques-unes de ces paroisses le duc de Bretagne, le baron de Fougères, l'évêque de Dol et le sire d'Aubigné avaient certains fiefs; néanmoins, à part Dingé, Meillac, Cuguen, Pleinefougère et Trans, « on peut dire que la seigneurie de Combour embrassait dans ses domaines, fiefs et arrière-fiefs, la généralité du territoire des seize paroisses sus-nommées, et encore embrassaitelle certainement la plus grande partie de Pleinefougère et de Cuguen1. »
Mais le sire de Combour avait en outre un certain nombre de fiefs dans dix-huit autres paroisses, savoir en : Epiniac, Carfantain, Saints, Bonnemain, Baguer-Morvan, Baguer-Pican, Saint-Broladre, Cherrueix, Montdol, Notre-Dame de Dol et l'Abbaye-sous- Dol (enclavées dans le régaire de Dol), Vieuxviel, Sougeal, Saint -Ouen- la -Rouairie, Bazouge-la-Pérouse et Noyal-sous-Bazouge (enclavées dans la
1. A. de la Bordcrie, La seigneurie de Combour (Bulletin de la Société archéologique d'Illc-el-Vilnine, II, 176).
barotinié de Fougères), Plerguer (enclavée clans la seigneurie de Châteauneuf) et Saint -Georges de Gréhaigne, dépendant de l'abbaye Saint-Georges de Rennes. En tout trente-quatre paroisses dans lesquelles le comte de Combour avait des droits;
D'après les déclarations du comté de Combour faites au roi en 1580 et 1682, cette seigneurie avait du domaine proche en neuf paroisses, savoir : en Combour, Roz-sur-Couësnon, Saint-Marcan, Cuguen, Lourmaie, Tréméheuc, Saint-Léger, Dingé et l'Abbaye-sous-Dol.
En Combour, c'était « le chasteau et forteresse dudit lieu, terrasses, jardins, écuries, mails, ormaics, cours, colombier, estang, pescheries d'icelui, moulin à eau, chaussée et retenue d'eau, avec droit de mousteaux des habitants de la ville et faubourgs et des autres sujets sous la banlieue; au-dessous de laquelle chaussée est la prairie dudit lieu, dans laquelle la terre du jardin du Grand-Bois est comprise, contenant le tout ensemble 200 journaux de terre ou environ, joignant de toutes parts à terres et fiefs ci-après et au prieuré dudit lieu de Combour; — l'auditoire, les prisons, halles et four à ban; — les haies et garennes estant en la paroisse dudit Combour, où estoit anciennement levée la justice patibulaire à quatre piliers dudit comté, et où sont deux emplacements, l'un d'un moulin à vent, l'autre d'un moulin à draps appelé le moulin Madame; — les prés et rivières de Tramel, contenant 10 journaux de terre, » etc. 1
En Roz-sur-Couësnon, « le manoir et vieil empla-
1. Déclaration de Combour en 1682 (Arclilo. de la Loirc-I inférieure, Domaine de Hennés, XIV, n° 3).
cernent du chasteau de Gaugray, estang, moulins à eau et à vent, avec des bois taillifs et de haute futaie, contenant 30 journaux de terre, joignant au grand chemin Nantois; — des garennes, grèves et salines estant sur le rivage de la mer, pescheries, marais, etc.; — droit de pescheries sur les grèves de la mer depuis Beauregard sous Pontorson jusques à Lislemer (sic) et d'y tenir pentières l aux oiseaux de mer; lesdites pescheries, grèves et pentières prohibitives à tous autres2; » — « droit sur les salines duclit lieu à deux ruches de sel blanc sur chacune; — à laquelle paroisse de Roz est adjointe la chapelle de Paluel-Mauny, dépendant de l'abbaye de Montmorel, en laquelle sont dues plusieurs rentes 3. »
Cette terre seigneuriale de Gaugray en Roz-sur- Couësnon faisait partie des fiefs de Godeheut, qui étaient à l'origine une juveignerie de la baronnie de Fougères, advenue, semble-t-il, au sire de Combour par quelque alliance avec une fille de la maison de Fougères, appelée Godehilde ou Godeheut.
En Cuguen, le comte de Combour possédait « le lieu, terre et seigneurie du Plessix-Espine, prez, bois de haute futaie, auquel il y a deux mottes, en l'une desquelles y a emplacement de maison et forteresse environnée de douves, avec deux estangs et un moulin à eau, domaines et garennes, le tout contenant 80 journaux de terre ou environ 4.
Grands filets propres à prendre le gibier
3. Déclaration de Combour en 1580 (Archiv. du château, de Châteauneuf). — Celte chapelle de Paluel-Mauny, aujourd'hui disparue, rappelait les anciennes paroisses de Paluel et de Mauny, appartenant à lévéché de Dol, mais précédemment détruites par l'envahissement de la mer.
4. Déclaration de Combour en 1580 (Arch. du chat, de Châteauneuf).
La seigneurie du Plessix-Espine tirait son origine et son nom d'une famille l'Espine, très considérée au xne siècle dans le pays de Dol; elle avait sous sa mouvance la châtellenie de la Roche-Espine, appelée plus tard la Roche-Montbourcher.
En Dingé, le sire de Combour avait la forêt de Tanouarn et le bois taillis des Champs-Roger, qui allait en quelques endroits jusqu'auprès du grand étang de Boullet, appartenant au seigneur d'Aubigné; ce bois n'avait cependant que 300 journaux d'étendue, tandis que la forêt de Tanouarn « joignant par endroits le lieu où fut autrefois la forêt de Héclé appartenant au roi, et par autres endroits les landes de Québriac et de Tinténiac, » contenait, « avec les landes et pasnages d'autour cinq à six mille journaux de terre ; » d'ailleurs elle était « presque toute plantée en bois taillifs, à l'exception des touffes et des chevauchées qui (étaient) en bois de haute futaie'. »
Enfin le comte de Combour possédait : en Saint- Marcan « la mestairie de la Courtepierre avec estang, moulin, bois, etc.; » — en Lourmaie « 450 journaux de lande; » — en Tréméheuc « 500 journaux de landes et sur l'une d'elles, dite la lande de Rochefort, la justice patibulaire de Combour portée sur quatre piliers; » — en Saint-Léger les landes de Landehuan, mises en culture au xvne siècle et afféagées, plus « un emplacement de moulin à vent et un four à ban; » — en l'Abbaye-sous-Dol un autre four banal « où estoient tenus de venir cuire leur pain tous les vassaux du prieuré de l'Abbaye, » membre de l'abbaye Saint-Florent de Saumur'-.
2. Déclaration de Combour en 1682. — Le sire de Combour possédait,
« Combour, dit M. de la Borclerie, avait du proche fief en dix paroisses, savoir en Combour, Roz-sur- Couësnon, Saint-Marcan, Pleinefougère, Cuguen, Lourmaie, Tréméheuc, Saint-Léger, Dingé et Plerguer. Plerguer excepté, le proche fief de Combour était considérable dans toutes ces paroisses, principalement en Combour, Roz-sur-Couësnon, Pleinefougère, Saint-Léger et Dingé. Ce proche fief se partageait en trente bailliages ou fiefs particuliers dont je citerai un pour son nom, le fief aux Rufiens en Roz-sur-Couësnon, et un autre pour sa nature, celui du bourg de Pleinefougère, mentionné comme suit dans la déclaration de 1682 : « Est dû au seigneur comte de Combour par les hommes et teneurs de la bourgeoiserie dudit Pleinefougère 3 sols monnoie de rente amendables, à la main de son grand sergent en ladite paroisse, par chacun an au terme d'Angevine, par celui des hommes qu'il plaît audit seigneur. » Cette bourgeoiserie comprenait le bourg et quelques champs alentour; c'était une sorte de franchise, car on peut considérer la rente de 3 sols comme une redevance de nulle valeur l. »
Quant aux mouvances nobles du comté de Combour, leur nombre était très considérable puisque la déclaration de 1682 en énumère environ quatre cent quarante. Parmi elles se trouvaient de grandes seigneuries dont les possesseurs relevaient ainsi de Combour; telles étaient le comté de Landal, la vicomte de la Rouairie, les châtellenies de Beaufort, la Roche-Montbourcher et Québriac, les seigneuries
en oulrc, mais sous la mouvance du régaire de Dol, la maison et les terres de Trémehin en Baguer-Pican, — et, sous la mouvance de l'abbaye de la Vieuville, la foret de Bourgoët en Dingé.
de Limoellan, Montlouët, la Villarmois, Trémîgon, le Boishue, Lanrigan, le Plessix-au-Chat, la Guihommcraye, etc., etc.
Le comté de Combour possédait la haute justice dans tous ses fiefs, avec tous les droits en dépendant. Nous venons de voir qu'à l'origine les fourches patibulaires se dressaient clans les garennes de Combour, à quelque distance de cette ville, mais qu'au xviie siècle ce gibet seigneurial, avec ses quatre poteaux, s'élevait sur la lande de Rochefort en Tréméheuc.
Parmi les droits féodaux appartenant au sire de Combour, les suivants semblent dignes d'être notés.
Comme dans presque toutes les grandes seigneuries de Bretagne, on retrouvait à Combour le saut des poissonniers et la quintaine. L'exercice de ces deux droits demande quelques mots d'explication; parlons d'abord du premier.
On sait qu'autrefois l'accomplissement rigoureux du devoir d'abstinence en Carême avait fait naître certains usages facilement transformés en droits féodaux. Ainsi aux fêtes de Pâques, pour témoigner la joie publique d'être débarrassé du régime maigre suivi pendant quarante jours, on jetait à l'eau les marchands de poisson qui avaient si longtemps forcé les fidèles à s'approvisionner à leurs étaux. Il en était ainsi à Combour : « Le lundi des fériés de Pasques, tous les hommes de la ville de Combour et aultres qui avoient trempé et vendu poisson par le minu dans ceste ville au Caresme précédent » étaient tenus de venir « saulter et plonger en Festang dudict Combour, » au grand ébaudissement de la populace; et cela « soubs peine d'amende en cas de défaut, » laquelle amende pouvaient toutefois payer
ceux qui craignaient quelque rhume à la suite de ce bain souvent intempestif1.
Quant à la quintaine elle était due, chaque année, le mardi de la Pentecôte, par tous les nouveaux mariés demeurant en Combour, soit dans le Grand bailliage de cette ville, soit au fief de Beauvais2. Voici en quoi consistait ce droit, véritable exercice d'adresse fort en usage au moyen-âge :
Les hommes roturiers, mariés clans le courant de l'année précédente, se réunissaient devant leur seigneur et ses officiers pour fournir une course, faite le plus souvent à cheval, se dirigeant vers un poteau appelé quintaine. A l'origine, ce poteau supportait un mannequin représentant, dit-on, un turc nommé Quintan3, destiné à recevoir les coups des coureurs, armés chacun d'une lance en bois à pointe de fer. Cela rappelait le temps des Croisades, alors que le Sarrazin était considéré comme le type de l'ennemi mortel de tout soldat chrétien. Mais dans la suite des siècles cette tête de turc fut remplacée par une simple pièce de bois plantée en terre, surmontée de l'écu seigneurial de Combour et munie d'une sorte de planche pivotant sur le poteau et représentant grossièrement les bras du turc primitif.
Les coureurs de quintaine devaient, en passant au galop de leur cheval devant le poteau, le frapper exactement en son milieu, de façon à engager leur lance, qui souvent n'était qu'une gaule ferrée au bout, dans une fente de ce poteau; faute d'y bien frapper, ils faisaient pivoter la planche sur son axe et celle-ci les atteignait eux-mêmes et parfois rude-
•2. Ibidem.
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ment en punition de leur maladresse; quand, au contraire, ils rompaient bien leurs gaules dans cette fente du poteau, la machine demeurait immobile et ils passaient francs. On doit bien penser que les rieurs ne manquaient pas à Combour lorsqu'avait lieu cette course de la quintaine qui devenait ainsi une vraie fête villageoise.
Continuons rénumération des droits féodaux appartenant au comte de Combour.
Les hommes du Grand bailliage de Combour étaient obligés de remplir un devoir de « message, » consistant « à faire le port des lettres et messages de bouche, chacun à leur tour, et soubs quatre lieues du chasteau de Combour, lorsqu'ils en sont requis par ordre du seigneur de Combour. » Les hommes du bailliage de Beauvais étaient aussi tenus de faire « la pesche et prise des civeteaux en l'estang de Combour, et d'en faire le déport audit chasteau, ainsi qu'est accoustumé; enfin les mêmes devaient, quand ils en étaient requis, se mettre « en armes et conduire les criminels condamnés à mort depuis le chasteau de Combour jusqu'à la justice patibulaire l. »
Le prieuré de la Trinité de Combour, dont l'église subsiste encore à l'ombre du vieux château, ayant été fondé par les seigneurs du lieu, devait acquitter certaines redevances au profit du baron de Combour. Elles consistaient en « trois barriques de vin breton et trois de vin d'Anjou, » dues chaque année à trois termes, plus « neuf chouesmes2 et neuf miches feuilletées en pain de froment, payables aux
1. Déclarations de Combour en 1580 et 1682. •2. Pains blancs de première qualité.
jours de Saint-Martin, Noël et Pasques. » Ces barriques de vin, ces chouesmes et ces miches devaient être portées au château par le prieur, qui de plus était tenu de « fournir de paille les prisons dudit chasteau et de la ville de Combour, tant aux bassesfosses qu'ailleurs l. »
Les paroissiens de Québriac devaient la rente annuelle de 5 sols monnaie et d'une « miche feuilletée » payables le jour de la Pentecôte au château de Combour. Ceux de Montdol, chaque année, « une paire de gants blancs. »
Le jour de l'Ascension il était dû, chacun an, au sire de Combour, par les bouchers de Dol, en l'acquit des pelletiers de cette ville, « une pelisse blanche de telle grandeur qu'elle puisse couvrir et entourer un fût de pipe et que les manches soient de telle largeur qu'un homme armé y puisse passer le bras facilement. » D'autres habitants de Dol, « à cause des terres de la Motte estant en dehors de l'église Saint-Samson, » devaient de rente au comte de Combour « une livre de poivre2. »
Au seigneur de Combour appartenait le droit de tenir en sa ville un marché tous les lundis et plusieurs foires par an. En 1547 ces foires, au nombre de trois, se tenaient à la fête de Notre-Dame l'Angevine (8 septembre), le mardi de la Trinité et le premier jour de juillet.
Deux autres foires furent accordées au marquis de Coëtquen par lettres patentes du roi en date de mai 1623; elles furent fixées l'une au 15 mai et l'autre au 5 août, pour être tenues à Combour3.
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3. Archives du château de Combour. — D'après Ogée, il se tenait à
Mais de toutes ces foires la plus importante était sans contredit celle de l'Angevine; aussi le baron de Combour avait-il pris de bonnes précautions pour y maintenir l'ordre. C'était aux habitants mêmes qu'était remis le soin de la police, et nul n'y avait, en effet, plus d'intérêt qu'eux. La veille de la foire de l'Angevine et durant tout le jour de cette foire, les hommes « estagers manants et habitants de la ville et fauxbourgs de Combour » étaient tenus de faire le guet en armes; et les possesseurs d'une maison de Combour appelée la Lanterne devaient allumer « des flambeaux dans la lanterne attachée au devant de ladite maison, pour servir et éclairer à faire ledit guet et l'assise du corps de garde d'icelui1. » Ceci montre qu'on faisait le guet non seulement le jour de la foire, mais encore la nuit qui précédait et celle qui suivait.
Le comte de Combour jouissait aussi d'une foire très importante qui se tenait le 20 octobre chaque année au bourg de Saint-Léger.
A cette foire le guet devait être fait le jour même de la foire, la veille et les deux nuits, comme à Combour, « par les hommes et tenanciers habitant en ladite bourgade de Saint-Léçer et es clostures des douves anciennes estant à l'environ dudit bourg2. » Ceci prouve que Saint-Léger était à l'origine fortifié et enclos de douves destinées à le protéger contre un coup de main.
Pour revenir à notre foire, le seigneur de Saint- Léger, autrement dit de la Rivière, devait « compa-
Combour au siècle dernier « neuf foires très considérables » chaque année. (Dict de Bret., nouv. édit., I, 193.)
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roir et assister audit guet de ladite foire, » c'est-àdire veiller en personne à la tête du poste chargé de faire le guet « pendant les deux nuits » séparées par l'intervalle du jour de la foire. Il jouissait « pour cette cause d'une tierce partie de la coustume de ladite foire et le seigneur de Combour des deux autres tiers1. » Mais au xvii0 siècle il renonça à ce droit pour être dispensé de cette double veillée, et la foire de Saint-Léger fut transférée, de son consentement, clans la ville de Combour.
Il y avait à Saint-Léger un petit prieuré bénédictin, fondé au xie siècle par les seigneurs de Combour et qui fut fort anciennement uni comme annexe à celui de Tremblay, dépendant de l'abbaye Saint- Florent de Saumur. C'est pourquoi, suivant la Déclaration de Combour en 1580, le prieur de Tremblay, à cause du prieuré de Saint-Léger (son annexe) était tenu les deux soirs (de la veille et du jour) de la foire de Saint-Léger « de fournir et bailler torches et flambeaux allumés pour faire l'assiette du guet, et iceux apporter au devant de la porte du cimetière dudit Saint-Léger. En outre (devait ledit prieur) trois demeaux d'avoine grosse, mesure de Combour, chacun an, le lendemain de ladite foire, que tiennent les plaids dudit Combour au bourg cle Saint-Léger, pour les chevaux des officiers du seigneur de Combour. »
La foire de Saint-Marcan, tenue à la fête cle Saint- Eloi, appartenait aussi au comte cle Combour, qui jouissait encore des coutumes de Saint-Ouen cle la Rouairie et d'un droit cle bouteillage à Combour même consistant « à prendre trois chopines de la première pipe de vin nouveau qui arrive chacun an
en la ville de Combour1. » Jusqu'au xvie siècle, en effet, on cultiva la vigne en grand et Ton fit du vin dans tout le pays de Dol et des environs.
Nous avons dit que les sires de Combour s'étaient distingués au moyen-âge par leurs largesses envers les monastères. Par reconnaissance, certains de ces couvents étaient tenus à quelques redevances envers les descendants de leurs bienfaiteurs : nous venons de nommer les prieurs de Combour et de Saint- Léger; ajoutons-y le prieur de l'Abbaye-sous-Dol, qui devait au comte de Combour une rente annuelle de 4 liv. à l'Angevine, et la dame prieure de Tinténiac, religieuse de Saint-Georges de Rennes, tenue seulement à 4 sols de rente « en recognoissance de l'usage du tison de Noël qui est accoustumé marqué pour sondit prieuré en la forest de Tanouarn 2 »
Remarquons encore, à propos de cette forêt de Tanouarn appartenant au sire de Combour, que le seigneur de Tinténiac, « à cause de sa mestairie de Chastelain, » et celui de Québriac « par cause de sa mestairie du Boismarqué, » étaient obligés de fournir chacun « un parc aux bestes domestiques lesquelles sont prises en la forest de Tanouarn par les officiers et forestiers d'icelle forest3. »
Enfin le seigneur de Combour prétendait avoir le « droit de bris des navires et barques échoués en mer depuis le pont de Pontorson jusqu'au Vivier de Ilirel4. »
Quant aux nombreuses églises et chapelles construites sur le territoire du comté de Combour, le
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seigneur cluclit lieu se disait « fondateur des abbayes de la Vieuville et du Tronchet, des prieurés de Combour et de l'Abbaye-sous-Dol, des chapelles de Paluel, la Magdeleine de Combour, l'hôpital et le château de Combour; et prééminencier des églises paroissiales de Combour, Québriac, Dingé, Saint- Léger, Trans, Vieuxviel, Roz-sur-Couësnon, Meillac, Cendres et autres lieux1. »
En terminant cette longue énumération des droits féodaux appartenant au comte de Combour, il est peut-être bon de rappeler que lui-même avait certain devoir de même genre à remplir envers son suzerain primitif l'évêque de Dol. Ce prélat tenait chaque année dans sa ville épiscopale une grande foire à la fête de Saint-Samson. Le jour et la veille de cette foire les habitants de Dol devaient faire le guet et la chevauchée en la ville pour y maintenir l'ordre, et devaient aussi fournir « deux flambeaux et des cierges pour faire l'évocation des sujets qui doibvent assister à ladite chevauchée2. » Parmi ces sujets devait comparaître, par soi ou par procureur, le seigneur de Combour à la tête des tenanciers de diverses « maisons, situées au faubourg de la Chaussée et dessus le moulin de TArchevesque, relevant prochement du fief de Malestroit à Dol, » fief qu'il tenait de l'évêque de Dol 3. Ce devoir féodal était un dernier vestige des anciens rapports du sire de Combour avec le prélat dolois, alors que ce seigneur se glorifiait d'être le porte-enseigne de saint Samson et le défenseur de l'Eglise de Dol.
LE CHATEAU
Souvenirs historiques. — Le château de Combour au xviii8 siècle. Chateaubriand à Combour. — Etat actuel du château.
Le château de Combour, construit sur un rocher dont un étang baignait primitivement la base, était au moyen-âge une place forte d'une certaine importance. Nous avons dit que ses premiers seigneurs furent de rudes batailleurs. En 1064 les barons du pays de Rennes, mécontents du duc de Bretagne Conan II, formèrent une ligue contre ce prince et mirent à leur tête Rivallon de Combour. Celui-ci appela à son secours Guillaume duc de Normandie et en l'attendant alla s'enfermer à Dol dans la forteresse qu'il avait construite malgré l'opposition de l'archevêque; il y soutint l'assaut de l'armée ducale, mais se vit bientôt débarrassé de Conan qui, à l'approche de Guillaume de Normandie, leva le siège de Dol et se rendit à Dinan ; le duc y fut assiégé à son tour par les Normands et forcé de rendre cette ville à Guillaume qui regagna ensuite son duché.
A peine Guillaume de Normandie se fut-il retiré que Conan II voulut se venger de la révolte de
Rivallon de Combour et le punir d'avoir appelé les étrangers en Bretagne. Ayant appris que Rivallon s'était enfermé dans son château de Combour, il vint l'y assiéger. Ce qui prouve la force de ce château, c'est que le duc parut sous ses murs accompagné d'une belle armée et de puissants barons, Geffroy comte de Rennes, Morvan vicomte de Léon, Raoul de Gaël, Judicaël de Lohéac et Alain de Rieux. Le siège de Combour fut vivement mené par Conan ; il s'empara de la place, se rendit maître de Rivallon, envoya ce dernier en exil et étouffa la révolte qu'il avait suscitée (1065) '.
Un siècle plus tard, Combour soutint un nouveau siège. Une ligue de mécontents s'était encore formée contre le duc de Bretagne Conan IV, à l'instigation de Jean II de Dol, sire de Combour; celui-ci rallia à sa cause le comte de Léon et les barons de Fougères et de Porhoët qui continuèrent la lutte après sa mort, arrivée en 1162.
Battu en plusieurs rencontres par ses barons révoltés, Conan appela à son secours Henri II, roi d'Angleterre. Ce prince donna ordre à Richard comte dTIumière, son connétable, d'assembler les barons de Normandie et d'attaquer ceux de Bretagne; Richard obéit, entra dans notre province et fit au mois d'août 1164 le siège de Combour, dont il s'empara2. Il prit également Dol, et Henri II, s'étant emparé lui-même de Fougères, demeura malheureusement maître de la Bretagne.
Pendant quinze ans le roi d'Angleterre « broya
1. D. Lobineau, Hist. de Bret., 97. — A. de la Borderie, Cours d'Histoire de Bret., I, 59.
2. D. Lobineau, Ilist. de Bret., 154. — Combour appartenait alors à Yseult de Dol, placée sous la tutelle de Raoul baron de Fougères.
la Bretagne dans ses mains de fer et s'efforça de la transformer en province anglaise, mais il se heurta à une résistance opiniâtre qu'il ne put dompter. De 1167 à 1178 huit révoltes éclatèrent coup sur coup sous la patriotique impulsion de Bretons dont les noms doivent être cités avec admiration et respect 1. » Parmi ces intrépides champions de a liberté bretonne figure Raoul de Fougères qui parvint en 1173 à reprendre aux Anglais le château de Combour2.
Sous le règne de Pierre Mauclerc, Jean de Dol, seigneur de Combour, eut beaucoup à souffrir de ce duc de Bretagne qui s'empara de son château; le sire de Combour réussit néanmoins à recouvrer cette forteresse, mais il ne put empêcher les of liciers du prince, Normand de Québriac de saccager les environs de Combour et Robert de Sorel de mettre deux fois le feu en la ville de ce nom. C'est ce que nous apprend une enquête faite en 1235 en faveur de Jean de Dol demandant à être indemnisé de tous ces dégâts 3.
Durant la longue et terrible guerre de la Succession de Bretagne du Guesclin dut combattre souvent dans le pays de Combour; on ne voit pas cependant que le château ait été, à cette époque, l'objet de quelque siège. Mais d'Argentré raconte que l'illustre chevalier breton « rencontra aux landes de Combour, » du côté de Mcillac, une troupe d'Anglais commandée par Jean Felleton; après avoir fort vaillamment « rompu leurs lances les uns les
I). Lobineau, Hist. de Bret
3. A. de la Borderie, Actes inédits de* ducs de Bret. (Mémoires de la Société Archéol. d'Ille-et- Vilaine, XXI, 131).
autres, il leur fallut venir aux mains, aux haches et aux espées ; auquel combat Felleton fut par trois fois pris et autant de fois recoux, mais finalement fut abattu par terre » et emmené prisonnier à Pontorson l.
Le comte de Combour, Jean de Coëtquen, soutint toujours, pendant les guerres de la Ligue, le parti du roi de France et «ne permit pas au duc de Mercœur et à ses Ligueurs d'entrer à Combour. Les comptes du prince de Dombes, lieutenant-général d'Henri IV en Bretagne, nous apprennent qu'en 1591 et 1592 ce prince entretenait dans le château de Combour une garnison royaliste de « vingt hommes de guerre à pied, sous la charge du seigneur comte de Combour et commandés par un lieutenant ; » les gages de ces soldats montaient à 95 écus par mois 2. En 1590 le capitaine de Combour se nommait Olivier du Rocher et il affermait alors 120 liv. par an le droit de guet du château de Combour dû par les vassaux de la seigneurie, c'està-dire les amendes et confiscations que pouvait procurer l'exercice de ce droit féodal 3.
Il n'est plus ensuite fait mention de fait militaire concernant le château de Combour ; cependant au xviic siècle cette forteresse continuait d'avoir un capitaine; c'était, vers 1650, Bertrand Gouyon, seigneur de Vaudurant, en 1669 Pierre de Salano et en 1676 Malo de Cantilly4. Mais le rôle qu'avaient joué dans les guerres les châteaux-forts du moyenâge était terminé. Aussi les marquis de Coëtquen
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enlevèrent-ils à leur château de Combour une partie de ses moyens de défense afin de le rendre moins triste et d'en faciliter l'aceès.
C'est ici qu'il nous faut parler de la construction du château de Combour.
Quoique plusieurs auteurs aient écrit que la principale tour ou donjon de Combour existant encore était l'œuvre de l'archevêque de Dol Ginguené, il semble certain qu'il ne demeure rien à Combour de la forteresse élevée par ordre de ce prélat dans la première moitié du xie siècle. On ne peut admettre non plus avec Chateaubriand1 que cette grande tour date de l'an 1100. « Rien dans cette construction, dit un archéologue distingué2, ne semble remonter au-delà du xive siècle. »
Mais si ce donjon ou tour du Nord-Est peut être daté de cette dernière époque, le reste du château, c'est-à-dire l'ensemble de la construction, est une œuvre du xve siècle, attribuée généralement à Geoffroy de Malestroit, baron de Derval et sire de Combour, décédé en 1463. Il existe d'ailleurs des lettres patentes du duc de Bretagne Pierre II autorisant, en 1454, le seigneur de Combour à lever un impôt extraordinaire sur ses vassaux pour subvenir aux dépenses que lui occasionnait la restauration de son château3. C'est à cette époque que dut être relevée la dernière tour de cette forteresse.
Bâti sur un plan à peu près rectangulaire, avec cour intérieure, le château de Combour est flanqué à ses angles de quatre grosses tours cylindriques,
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2. Abbé Brune, Répertoire archéologique d'I Ile-et-Vilaine (Mémoires de la Société arch. d'Ille-el-V 'Haine, I, 56).
d'inégale hauteur, garnies de créneaux et de mâchicoulis; de ces tours les deux vers le Nord sont plus élevées et plus espacées que celles du Midi.
Nous venons de dire qu'aux siècles derniers les marquis de Coëtquen cherchèrent à rendre moins sombre l'aspect de leur château de Combour. Pour atteindre ce but ils firent enlever une immense terrasse formant sur trois côtés de la forteresse une formidable enceinte ; cette terrasse rejoignait l'étang qui à l'origine venait jusqu'au pied de la courtine méridionale assise sur le roc, et défendait suffisamment de toute approche ennemie cette partie du château. La terrasse était séparée de la forteresse par un large fossé creusé profondément dans le granit et se trouvait elle-même précédée d'un autre fossé. De ces anciennes douves il ne reste rien; en souvenir d'elles on a simplement creusé un petit fossé revêtu de pierre sous la courtine septentrionale du château, devant la porte d'entrée. La hauteur de cette terrasse était telle qu'elle atteignait le premier étage de la demeure féodale — dont le rezde-chaussée affecté au logement des serviteurs sert encore de cuisine — et recevait le pont-levis donnant entrée immédiate au château. Un autre pont permettait de franchir la douve extérieure de la terrasse. Les marquis de Coëtquen comblèrent les douves du château de Combour avec les terres de cette enceinte et remplacèrent les ponts -levis par un immense perron de granit permettant d'arriver à la porte principale de la forteresse, ouverte au premier étage, comme il vient d'être dit. Ce perron, reconstruit de nos jours, repose sur de grandes arcades ogivales qui forment comme le vestibule de l'entrée des cuisines; un petit pont, jeté sur la douve sèche,
conduit à leur porte et leurs vastes fenêtres à croisée de granit s'ouvrent sur le fossé.
Etudions maintenant le château de Combour à l'extérieur, au point de vue architectural; nous y entrerons plus tard.
Pour nous reconnaître dans cette description, adoptons les noms que portent actuellement les quatre tours de la forteresse, quoique nous ayons des raisons de ne pas regarder ces dénominations comme très anciennes.
Lorsqu'on se trouve devant l'entrée du château de Combour, la première tour à gauche du spectateur est la tour du More; à droite s'élève la tour du Croisé; au côté opposé du château, vers Midi, la tour correspondant à celle du More est la tour Sibylle; vis-à-vis celle-ci se dresse la tour du Chat.
L'ensemble de la construction est d'aspect sévère : point d'ornementation aux ouvertures, à peine quelques moulures aux créneaux et quelques accolades entre les mâchicoulis. Sauf la façade septentrionale et la tour du Croisé qui sont en bel appareil de granit, tout le château est en solide mais grossière maçonnerie, couronné cependant de créneaux et mâchicoulis en grand appareil.
La tour du More, considérée comme le donjon de la place, est certainement la partie la plus ancienne du château. Elle est construite en petits blocs irréguliers de granit noyés dans un ciment fort résistant; ses murs n'ont guère moins de quatre mètres d'épaisseur; ses ouvertures sont rares et fort étroites; mais sa galerie, crénelée et couverte, repose sur des encorbellements très allongés et assez saillants, séparés entre eux par des moulures tréflées; une vaste toiture conique recouvre à la
fois la tour et ses créneaux. Cette tour est élevée et fort belle, mais les trèfles de ses mâchicoulis ne permettent pas de la faire remonter au xi° siècle.
Vis-à-vis se montre la tour du Croisé, presque aussi haute et aussi grosse que celle du More. Elle s'en distingue par le grand et bel appareil granitique de sa construction. Sa couronne de créneaux est soutenue par des mâchicoulis à encorbellements assez larges diminuant vers leurs bases et séparés par des accolades sculptées; nous sommes ici en pleine architecture du xve siècle et nous croyons pouvoir attribuer à cette tour la date de 1454, époque de l'achèvement du château de Combour par Geoffroy de Malestroit. La galerie de la tour du Croisé est recouverte, comme celle de la tour du More, par une vaste couverture conique, imitée de cette dernière.
Au milieu de la courtine séparant ces deux tours est la porte d'entrée du château. Une galerie crénelée et couverte, avec mâchicoulis semblables à ceux de la tour du Croisé, surmonte cette courtine et relie les tours entre elles; dans la toiture, des lucarnes trilobées correspondent aux ouvertures des créneaux de la galerie.
La porte, s'ouvrant au haut du perron dont nous avons parlé, est de forme ogivale et accostée d'un portillon de même style; elle n'a plus sa herse du moyen-âge, depuis longtemps disparue, mais elle conserve de chaque côté les rainures pratiquées dans la muraille pour laisser passer les chaînes de l'ancien pont-levis. Au-dessus de cette porte est actuellement sculpté un écusson portant les armes des comtes de Chateaubriand : de yueules au semis de fleurs de lys d'or sans nombre, accompagné de
leur belle devise : mon sang teint les bannières de France.
Faisons maintenant le tour du château.
La courtine qui relie la tour du Croisé à la tour du Chat appartient manifestement à deux époques : la partie adhérente à la tour du Croisé a dû être relevée en même temps que cette tour, vers 1454; ce sont les mêmes créneaux et les mêmes mâchicoulis; l'autre portion, au contraire, semble avoir été construite antérieurement : elle est contemporaine de la tour du Chat. Comme celle-ci elle est surmontée d'une galerie découverte dont les créneaux percés de meurtrières ou arbalétrières reposent sur des encorbellements allongés, un peu semblables à ceux de la tour du More, séparés par des arcatures trilobées. La tour du Chat est accompagnée d'une tourelle renfermant un escalier; à leur sommet s'élève une toiture pyramidale accostée d'un petit toit conique.
Le troisième côté du château, c'est-à-dire la courtine entre la tour du Chat et la tour Sybille, renferme l'ancienne Grande salle, dont les fenêtres ont été remaniées et agrandies de nos jours. Les autres ouvertures de la forteresse sont non seulement rares et étroites, mais elles conservent encore les derniers vestiges des grilles de fer qui les protégeaient jadis. Cette courtine méridionale supporte une galerie découverte, crénelée, à mâchicoulis à peu près semblables à ceux de la tour du Chat. La tour Sybille ressemble fort à celle-ci : elle est couronnée comme elle par une galerie découverte qui se prolonge sur la courtine de l'Est jusqu'à la tour du More; elle est également coiffée d'un toit pyramidal aigu, et des trèfles ou trilobés séparent ses mâchicoulis. Toute
cotte partie du château est ancienne et antérieure, semble-t-il, à Tannée 1454; mais il faut bien avouer que depuis la restauration, entreprise récemment, du château tout entier, il est devenu difficile d'assigner une date précise à chacune de ses parties.
Nous ne disons rien du quatrième côté reliant la tour Sybille à celle du More, parce que cette courtine présente le même aspect que la précédente : elle doit aussi appartenir à la même époque et se trouve d'ailleurs cachée par les grands arbres du parc.
Tel est extérieurement le château de Combour, restauré à grands frais voilà une vingtaine d'années; il n'a plus l'aspect militaire que lui donnaient au moyen-âge ses douves et ses pont-levis, mais il demeure toujours grandiose.
Pour délasser le lecteur de cette longue et ennuyeuse description architectonique, ouvrons les Mémoires cl' Outre -Tombe et voyons-y ce qu'était Combour vers 1778. Qui peut mieux nous dépeindre cette féodale demeure que celui qui l'illustra si grandement, Chateaubriand? Laissons donc l'immortel écrivain nous décrire lui-même Combour tel qu'il le vit pour la première fois.
« Nous débouchâmes par une porte bâtie dans une cour de gazon, appelée la Cour Verte. A droite étaient de longues écuries et un bouquet de marronniers; à gauche un autre bouquet de marronniers. Au fond de la cour, dont le terrain s'élevait insensiblement, le château se montrait entre deux groupes d'arbres. Sa triste et sévère façade présentait une courtine portant une galerie à mâchicoulis, denticulée et couverte. Cette courtine liait ensemble deux tours inégales en âge, en matériaux, en hau-
teur et en grosseur, lesquelles tours se terminaient par des créneaux surmontés d'un toit pointu, comme un bonnet posé sur une couronne gothique.
« Quelques fenêtres grillées apparaissaient çà et là sur la nudité des murs. Un large perron roide et droit de vingt-deux marches, sans rampes, sans gardes-fou, remplaçait sur les fossés comblés l'ancien pont-levis; il atteignait la porte du château, percée au milieu de la courtine. Au-dessus de cette porte on voyait les armes des seigneurs de Combour, et les taillades à travers lesquelles sortaient jadis les bras et les chaînes du pont-levis.
« Nous montâmes le perron, nous pénétrâmes dans un vestibule sonore, à voûte ogive, et de ce vestibule clans une petite cour intérieure.
« De cette cour nous entrâmes dans le bâtiment regardant au Midi sur l'étang, et jointif des deux petites tours. Le château entier avait la figure d'un char à quatre roues. Nous nous trouvâmes de plain-pied dans une salle jadis appelée la Salle des Gardes. Une fenêtre s'ouvrait à chacune de ses extrémités ; deux autres coupaient la ligne latérale. Pour agrandir ces quatre fenêtres, il avait fallu excaver les murs de huit à dix pieds d'épaisseur. Deux corridors à pente inclinée, comme le corridor de la grande Pyramide, partaient des deux angles extérieurs de la salle et conduisaient aux petites tours. Un escalier, serpentant dans l'une de ces tours, établissait des relations entre la salle des Gardes et l'étage supérieur : tel était ce corps de logis.
« Celui de la façade de la grande et de la grosse tour, dominant le Nord, du côté de la Cour Verte, se composait d'une espèce de dortoir carré et
sombre, qui servait de cuisine; il s'accroissait du vestibule, du perron et d'une chapelle. Au-dessus cle ces pièces était le salon des Archives, ou des Armoiries, ou des Oiseaux, ou des Chevaliers, ainsi nommé d'un plafond semé d'écussons coloriés et d'oiseaux peints. Les embrasures des fenêtres étroites et tréflées étaient si profondes, qu'elles formaient des cabinets autour desquels régnait un banc de granit. Mêlez à cela, dans les diverses parties cle l'édifice, des passages et des escaliers secrets, des cachots et des donjons, un labyrinthe de galeries couvertes et découvertes, des souterrains murés dont les ramifications étaient inconnues; partout silence, obscurité et visage de pierre : voilà le château de Combour '. »
Veut-on connaître la vie que menait au siècle dernier le comte de Combour dans sa demeure seigneuriale? Ecoutons encore son fils François- René de Chateaubriand; il nous donnera en même temps d'ailleurs d'intéressants détails sur l'intérieur du château cle Combour.
« Dans le cours cle l'année, écrit-il, aucun étranger ne se présentait au château, hormis quelques gentilshommes qui demandaient l'hospitalité en allant plaider au Parlement. Mon père, toujours très cérémonieux, les recevait tête nue sur le perron, au milieu cle la pluie et du vent. Le soir on les conduisait clans la tour du Nord, à l'appartement cle la reine Christine, chambre d'honneur occupée par un* lit cle sept pieds en tous sens, à doubles rideaux cle gaze verte et cle soie cramoisie, et soutenu par quatre amours dorés
t. Mémoires d'Outre-Tombe, 65 et 66.
« Le calme morne du château de Combour était augmenté par l'humeur taciturne et insociable de mon père. Au lieu de resserrer sa famille et ses gens autour de lui, il les avait dispersés à toutes les aires de vent de l'édifice. Sa chambre à coucher était placée dans la petite tour de l'Est, et son cabinet dans la petite tour de l'Ouest. Les meubles de ce cabinet consistaient en trois chaises de cuir noir et une table couverte de titres et de parchemins. Un arbre généalogique de la famille de Chateaubriand tapissait le manteau de la cheminée, et dans l'embrasure d'une fenêtre on voyait toutes sortes d'armes, depuis le pistolet jusqu'à l'espingole. L'appartement de ma mère régnait au-dessus de la grande salle, entre les deux petites tours ; il était parqueté et orné de glaces de Venise à facettes. Ma sœur habitait un cabinet dépendant de l'appartement de ma mère. La femme de chambre couchait loin de là, dans le corps de logis des grandes tours. Moi, j'étais niché dans une espèce de cellule isolée, au bout de la tourelle de l'escalier qui communiquait de la cour intérieure aux diverses parties du château. Au bas de cet escalier, le valet de chambre de mon père et le domestique gisaient dans des caveaux voûtés, et la cuisinière tenait garnison dans la grosse tour de l'Ouest.
« Mon père se levait à quatre heures du matin, hiver comme été, et travaillait dans son cabinet
jusqu'à midi Je n'avais aucune heure fixe, ni
pour me lever, ni pour déjeuner; j'étais censé étudier jusqu'à midi; la plupart du temps je ne faisais rien.
« A onze heures et demie on sonnait le diner, que l'on servait à midi. La grand'salle était à la fois
salle à manger et salon : on dînait et l'on soupait à l'une de ses extrémités, du côté de l'Est; après les repas on se venait placer à l'autre extrémité, du côté de l'Ouest, devant une énorme cheminée. La grand' salle était boisée, peinte en gris blanc et ornée de vieux portraits depuis le règne de François Ier jusqu'à celui de Louis XIV; parmi ces portraits on distinguait ceux de Conclé et de Turenne : un tableau, représentant Hector tué par Achille sous les murs de Troie, était suspendu au-dessus de la cheminée.
« Le dîner fait, on restait ensemble jusqu'à deux heures. Alors, si l'été mon père prenait le divertissement de la pêche, visitait ses potagers, se promenait dans l'étendue du vol du chapon; si l'automne et l'hiver il partait pour la chasse, ma mère se retirait dans la chapelle, où elle passait quelques heures en prière. Cette chapelle était un oratoire sombre1, embelli de bons tableaux des plus grands maîtres, qu'on ne s'attendait guère à trouver dans un château féodal, au fond de la Bretagne. J'ai aujourd'hui en ma possession une Sainte Famille de l'Albane, peinte sur cuivre, tirée de cette chapelle : c'est tout ce qui me reste de Combourg2. »
C'est dans cette petite chapelle que se marièrent les sœurs de Chateaubriand : en 1780 Mme3 Geffelot de Marigny et de Québriac, en 1782 Mmo de Farcy3; devenue veuve dès 1783, Mme de Québriac se remaria au comte de Châteaubourg. Quant à Lucile, la sœur préférée du grand écrivain,
1. La chapelle du château de Coinhour élait en 1638 dédiée à saint Martin; elle était alors fondée de messes. a. Mémoires d'Outre-Tombe, l. 125-129.
elle épousa à Rennes M. de Caud pendant la Révolution.
Durant l'émigration de Chateaubriand, la Nation voulut s'emparer de la terre de Combour, en 1796; mais sa sœur, M"le de Farcy, fit observer aux commissaires-priseurs que le château de Combour appartenait de droit aux deux fils de feu Jean- Baptiste de Chateaubriand, résidant en France sous la tutelle de leur aïeule Mme de Chateaubriand '. L'aîné de ces enfants, le comte Louis de Chateaubriand, eut plus tard en partage ce château de Combour qu'il laissa au fils unique, Geoffroy de Chateaubriand, qu'il avait eu de son union avec Mlle d'Orglandes 2. C'est à ce Geoffroy-Christian, comte de Chateaubriand, né en 1828 et décédé en 1889, et à la comtesse sa femme, née Antoinette de Rochetaillée, qu'est due la restauration actuelle du château de Combour.
Avec l'étang qui le précède, au milieu des beaux arbres dont il est entouré et des maisons de la petite ville qu'il domine, ce château demeure « comme un grand seigneur environné de ses vassaux 3. » Sa vieille Cour verte, ses anciens mails, ont fait place, il est vrai, à un vaste parc tracé à l'anglaise et fort bien tenu; mais, comme nous l'avons dit, la puissante forteresse des comtes de Combour est restée à peu près intacte extérieurement. Elle a subi, au contraire, bien des modifications intérieures exigées par le genre de vie moderne fort différent de l'existence menée au moyen-âge.
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Quand on a gravi le grand perron et franchi la porte d'entrée du château de Comhour, on se trouve dans un vestibule richement décoré : en face apparaît le buste en marbre de l'auteur des Martyrs ; n'est-il pas juste qu'ils reçoive tout d'abord l'hommage des visiteurs? La voûte de ce vestibule est en pierre et sur croisée d'ogives; on y a peint plusieurs écussons dont les brillants émaux enlèvent un peu de la demi-obscurité régnant dans la pièce : à la place d'honneur l'écu des rois de France; sur les portes l'hermine des ducs de Bretagne; çà et là dans la voûte les armoiries des familles ayant possédé la seigneurie de Combour et des nobles maisons qui leur furent alliées.
A droite de cette entrée est un salon, à gauche se trouve la chapelle. Celle-ci sombre et basse est telle qu'au siècle dernier; son ameublement seul est moderne. Dans le salon qui lui fait vis-à-vis, une haute et belle cheminée moderne offre au centre de son ornementation sculptée une hermine passante surmontée de la couronne ducale; en face une vaste fresque couvrant toute la muraille reproduit un fait historique justement cher à la famille qui possède aujourd'hui Combour : c'est le roi saint Louis changeant les armoiries de Geoffroy IV, baron de Châteaubriant, en récompense des services qu'il lui avait rendus par sa vaillance; ce prince autorisa le noble chevalier ainsi que sa postérité à porter désormais les propres armes de France qui étaient alors des fleurs de lys sans nombre; l'émail seul du champ de l'écu fut changé; d'azur qu'il était pour le roi, il devint de gueules, c'est-à-dire rouge, pour le sire de Châteaubriant; ce qui fit prendre aux descendants de ce baron
cette fîère et courageuse devise : Mon sang teint les bannières de France l.
De ce petit salon nous entrons clans la bibliothèque occupant la tour du Croisé. Au milieu de cette pièce sont le bureau et le fauteuil de bureau qu'avait à Paris Chateaubriand quand il mourut. Ces meubles se trouvaient naguère dans la chambre du grand écrivain et n'ont été descendus que depuis quelque temps clans la bibliothèque. A côté se trouve une singulière relique, c'est sous verrine le squelette d'un chat trouvé clans la muraille de la tour du château portant encore le nom de tour du Chat. Cet animal était légendaire à Combour, accompagnant certain revenant qui devait être Malo, marquis de Coëtquen, dont la jambe fut emportée par un boulet au combat de Malplaquet et qui, comme nous l'avons dit, mourut à Combour en 1727. Il est fait mention cle ce seigneur et de son chat clans les Mémoires cl' Outre-Tombe : « Les gens étaient persuadés qu'un certain comte cle Combourg, à jambe de bois, mort depuis trois siècles2, apparaissait à certaines époques, et qu'on l'avait rencontré clans le grand escalier cle la tourelle; sa jambe cle bois se promenait aussi quelquefois seule avec un chat noir3. »
L'ancienne cour intérieure du château a été en partie convertie en un hall sobrement, mais artiste-
1. Les barons de Chàteaubriant portaient primitivement un papellonnê ou des plumes de paon sans nombre (sceaux de 1199, 1214 et 1217), mais le P. du Paz assure avoir vu un autre de leurs sceaux, de 1207, présentant : de gueules à des pommes de pin d'or sans nombre; peut-être a-t-il pris le papellonnê pour des pommes de pin. Ce fut avant son retour de la Croisade (1250) que Geoffroy IV de Chàteaubriant reçut du roi les fleurs de lys, car elles se trouvent sur ses sceaux dès 1242 et 1247.
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ment ornementé, et on y a construit un bel escalier d'honneur en bois sculpté. L'autre moitié de la cour communique avec le hall par des arcades vitrées et a par ailleurs les parois de ses murailles revêtues sur trois côtés de tuffeau sculpté dans le style de la Renaissance; des médaillons variés, une fontaine surmontée de l'écusson de Rochetaillée, une niche attendant une statue forment l'ornementation de cette petite cour. On y éprouve plus qu'ailleurs le regret de voir cette décoration Renaissance préférée à l'intérieur du vieux château aux ornements du xve siècle qui eussent mieux convenu au style de sa construction.
Du hall on pénètre dans ce qu'on appelait jadis la salle des Gardes ou la Grand'Salle; c'était là que le père de Chateaubriand faisait chaque soir d'hiver sa promenade silencieuse et terrifiante : « Lucile et moi, raconte l'illustre vicomte, nous échangions quelques mots à voix basse quand il était à l'autre bout de la salle; nous nous taisions quand il se rapprochait de nous. Il nous disait en passant : De quoi parliez-vous? Saisis de terreur, nous ne répondions rien; il continuait sa marche. Le reste de la soirée, l'oreille n'était plus frappée que du bruit mesuré de ses pas, des soupirs de ma mère et du murmure du vent1. »
De cette vaste salle on a enlevé les anciennes boiseries et les vieux portraits; puis l'on a divisé la pièce pour en former deux salons; les cheminées antiques, à larges manteaux, ont également disparu, mais l'on assure qu'elles ne présentaient pas de sculptures intéressantes qui pussent les faire regretter.
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Les deux salons sont clone entièrement neufs. La décoration du premier, ou grand salon, est riche et de bon goût; les murailles y sont couvertes de peintures figurant au milieu de charmants rinceaux les armes de France avec la' devise : Mont joie Saint- Denis, le vieil écusson des barons de Châteaubriant : de gueules à des pommes de pin d'or, et pour devise : Je sème l'or, et enfin les armes actuelles de Chateaubriand données par saint Louis, accompagnées de leur noble devise. Deux personnages en pied sont également peints dans cette salle : d'un côté Alain III, duc de Bretagne, qui eut des intérêts à Combour, et de l'autre Tihern, père de Briant, premier baron de Châteaubriant et tige de la famille de ce nom. Les anciennes cheminées de la Grand'salle ayant été enlevées, on en a construit deux autres en pierre blanche richement sculptées clans le style de la Renaissance; celle du grand salon présente deux lions supportant son manteau, couvert de médaillons et de figurines; celle de la salle à manger est ornée du buste de la célèbre comtesse de Châteaubriant, la belle Françoise de Foix qu'aima trop le roi chevalier. Par ailleurs, la décoration de la salle à manger se compose d'hermines au naturel, de chiffres entrelacés, de rinceaux et de fleurs.
Du grand salon on entre dans un boudoir occupant la tour du Chat et qu'orne sur un chevalet le portrait du comte de Chateaubriand restaurateur du château de Combour.
De la salle à manger on communique avec la tour Sibylle. Le nom de cette tour rappelle une autre baronne de Châteaubriant, bien différente de Françoise de Foix : Sibylle fut, au contraire, une victime de l'amour conjugal et sa touchante histoire mérite
d'être conservée. Lorsque saint Louis combattit à la Massoure, Geoffroy de Châteaubriant fut laissé pour mort sur le champ de bataille; plusieurs années se passèrent sans qu'on entendit parler de lui. En réalité, il vivait encore; mais, prisonnier des musulmans, il ne pouvait donner signe de vie en Bretagne. Sibylle, sa femme, portait toujours son deuil lorsqu'elle apprit tout à la fois sa conservation et son retour; elle courut au devant de lui; mais, « remplie d'allégresse, à la rencontre et accolade, ceste bonne dame trespassa de joie entre ses bras, témoignage de la parfaite amitié qu'elle portoit à son seigneur et mari l. »
Rentrés dans le hall nous montons le grand escalier d'honneur pour gagner les appartements supérieurs. En le gravissant nous apercevons sur la muraille une inscription moderne que nous croyons devoir reproduire sans y ajouter aucun commentaire :
ET UXORIS SILE
ANTOINETTE DE ROCHETAILLEE
INSTAURABATUR IDEM.
Les chambres que nous visitons se font surtout 1. Du Paz, Hist. génêal. de plus. mais, de Bvet., 15.
remarquer par les belles tapisseries d'Aubusson qui les décorent, par les anciennes cheminées et par les portraits de famille qu'elles renferment. L'un de ces portraits représente un guerrier du xvie siècle, qui est censé donner son nom à la tour du Croisé clans laquelle il se trouve. Signalons aussi clans la tour du More des appartements conservant dans l'embrasure des fenêtres les bancs de pierre du moyen-âge, et communiquant entre eux par un escalier droit habilement dissimulé clans l'épaisseur même de la muraille.
Mais ce que l'on veut surtout voir à Combour, c'est la chambre de Chateaubriand; ce château n'est-il pas le but de respectueux pèlerinages pour les nombreux admirateurs du chantre des Martyrs? « C'est, en effet, dans ses murs que s'écoulèrent les plus belles années de son enfance ; c'est là que pour la première fois il tailla la plume qui devait lui donner une si juste célébrité1. » Aussi la chambre qu'il y occupait demeure-t-elle l'objet de la légitime curiosité des visiteurs.
Cette chambre se trouve au sommet de la tour du Chat et l'on s'y rend par le vieil escalier de pierre accolé à cette tour. « La fenêtre de mon donjon, écrit Chateaubriand, s'ouvrait sur la cour intérieure; le jour, j'avais en perspective les créneaux de la courtine opposée, où végétaient des scolopendres et croissait un prunier sauvage. Quelques martinets, qui, durant l'été, s'enfonçaient en criant clans les trous des murs, étaient mes seuls compagnons. La nuit, je n'apercevais qu'un petit morceau du ciel et quelques étoiles. Lorsque la lune brillait et qu'elle
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s'abaissait à l'Occident, j'en étais averti par ses rayons, qui venaient à mon lit au travers des carreaux losanges de la fenêtre. Des chouettes, voletant d'une tour à l'autre, passant et repassant entre la lune et moi, dessinaient sur mes rideaux l'ombre mobile de leurs ailes. Relégué dans l'endroit le plus désert, à l'ouverture des galeries, je ne perdais pas un murmure des ténèbres. Quelquefois le vent semblait courir à pas légers; quelquefois il laissait échapper des plaintes; tout à coup une porte était ébranlée avec violence, les souterrains poussaient des mugissements, puis ces bruits expiraient pour recommencer encore. A quatre heures du matin, la voix du maître du château, appelant son valet de chambre à l'entrée des voûtes séculaires, se faisait entendre comme la voix du dernier fantôme de la nuit1.»
La chambre du grand écrivain conserve son mélancolique aspect. D'une simplicité extrême, elle est parcimonieusement éclairée par deux étroites fenêtres donnant sur les créneaux. On y voit un petit lit de fer avec son armature semblable recouverte de rideaux en calicot blanc. Ce lit vient de l'hôpital Marie-Thérèse que fonda à Paris la vertueuse compagne de Chateaubriand, Céleste Buisson de la Vigne; on dit qu'elle voulut y mourir et que Chateaubriand, prêt à son tour à quitter la vie, s'y fit transporter pour rendre le dernier soupir. Ce lit, avec son crucifix et son bénitier, furent ensuite apportés de Paris à Combour, ainsi que le bureau et le fauteuil de travail de l'illustre vicomte.
En face du lit est un buste du comte de Chambord,
l. Mémoires d'Outre-Tombe, I, 133 et 134.
baptisé avec l'eau du Jourdain qu'avait rapportée Chateaubriand de Terre-Sainte. A la tête du lit un dessin représente Chateaubriand sur sa couche funèbre. Par ailleurs, la chambre est meublée d'une armoire en forme de bahut et d'un vieux coffre, renfermant l'un et l'autre les archives du château de Combour échappées au pillage révolutionnaire. Au milieu du petit appartement une vitrine contient les décorations de Chateaubriand et quelques pièces importantes des archives du château ; signalons parmi ces papiers les lettres ducales de Pierre II autorisant en 1454 le baron de Combour à réparer son château, les lettres royales de Henri III érigeant en 15751e comté de Combour, les preuves de noblesse faites par Chateaubriand en 178G pour monter dans les carosses du roi et enfin le contrat de mariage du même daté de 1792.
Ce n'est pas sans émotion qu'on visite cette petite chambre où Chateaubriand enfant acquit le courage d'un homme : « Quand mon père, raconte-t-il, me disait avec un sourire ironique : « Monsieur le chevalier aurait-il peur ? il m'eût fait coucher avec un mort1. » Et ce lit d'hôpital, où voulut mourir M. de Chateaubriand, ancien ministre, ancien ambassadeur, quelles réflexions ne suggère-t-il pas? On s'arrêterait longtemps volontiers à rêver à René, le rêveur sublime, au haut de cette tour solitaire !
Mais il nous faut quitter ces sommets et descendant les degrés de pierre revenir à la réalité du présent. Avant néanmoins de quitter ce château toujours d'aspect seigneurial mais où règne aujourd'hui une généreuse et noble hospitalité, nous devons signaler
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la visite que fit à Combour S. A. R. Madame la princesse Hélène d'Orléans, fille du Comte de Paris, le 9 août 1891. Elle y fut reçue par Mmo la comtesse de Chateaubriand — celle-là même qui restaura si magnifiquement l'intérieur du château — et par sa fille, Mlle Sibylle de Chateaubriand; celle-ci vient en 1898 d'épouser le comte de Durfort, appartenant à la même famille que le duc de Duras, le vendeur de Combour, en 1761, à M. de Chateaubriand.
Nous terminerons ce chapitre par une dernière citation de Chateaubriand; on ne peut le quitter quand on parle de Combour :
« Si mes ouvrages me survivent, dit-il, si je dois laisser un nom, peut-être un jour, guidé par ces Mémoires, quelque voyageur viendra visiter les lieux que j'ai peints. Il pourra reconnaître le château; mais il cherchera vainement le grand bois, le berceau de mes songes a disparu comme ces songes. Demeuré seul debout sur son rocher, l'antique donjon pleure les chênes, vieux compagnons qui l'environnaient et le protégeaient contre la tempête. Isolé comme lui, j'ai vu comme lui tomber autour de moi la famille qui embellissait mes jours et me prêtait son abri; heureusement ma vie n'est pas bâtie sur la terre aussi solidement que les tours où j'ai passé ma jeunesse, et l'homme résiste moins aux orages que les monuments élevés par ses mains l. »
l. Mémoires d'Oulre-Tombe, I, 179.
LES MANOIRS
Les hautes juridictions : la Bouteilleric, Saint-Mahé et Trémigon. — Les moyennes juridictions : la Bouexière, la Bouyère, Chasteaux, Lespartz, les Rivières, Trémaudan et Yauluisant. — La Villeguillaume, basse justice. — Les manoirs de la Châsse, la Reinaye, Triandin, Villeneuve et le Grand-Val. — Autres terres nobles.
Dans la paroisse de Combour, autour du vieux château des comtes de ce nom, s'élevaient plusieurs manoirs, demeures féodales moins importantes, qu'habitaient ces chevaliers que le moyen-âge appelait les « barons du sire de Combour1. » Notre étude historique serait incomplète si nous passions sous silence ces terres nobles, dont le plus grand nombre relevait du comté de Combour.
Il ne s'agit pas d'ailleurs ici de toutes les mouvances nobles de la seigneurie de Combour, la seule paroisse de ce nom n'en comprenait pas moins de cent quatre-vingt-dix; il ne s'agit même pas de parler en détail de toutes les gentilhommières élevées sur le sol de cette paroisse; nous nous proposons seulement de faire surtout connaître les terres un peu
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importantes, décorées de manoirs et jouissant d'une juridiction seigneuriale.
Nous commencerons par les hautes justices : la Bouteillerie, Saint -Mahé et Trémigon, et nous continuerons par les justices inférieures. Nous laisserons de côté les seigneuries cle Limouëlan et cle la Vieuville en Combour, quoiqu'elles eussent chacune sa haute justice, parce qu'elles étaient dépourvues de manoirs; d'ailleurs Limouëlan fut au XYiie siècle réuni par le sire cle Combour à son comté, et les fiefs cle la Vieuville dépendirent toujours cle l'abbaye de ce nom.
La Bouteillerie. — Ce manoir, appelé anciennement la Boutiellerie, tire son nom cle cette famille Boutier que nous voyons figurer dans l'histoire du prieuré et cle la paroisse cle Combour, dès le xie siècle. En 1437, la Bouteillerie appartenait encore à « noble escuyer Thomas Boutier1. » La famille Boutier se maintint jusqu'aux derniers siècles aux environs cle Dol, notamment en Baguer- Morvan, mais la branche cle la Bouteillerie semble s'être fondue, au xve siècle, clans la famille Massuel, car les Massuel portaient les mêmes armes que les Boutier : gironné d'hermines et de gueules de six pièces. Toujours est-il que vers la fin du xve siècle Jean Massuel se trouvait seigneur cle la Bouteillerie. Son fils, François Massuel, sire cle la Bouteillerie en 1507-, épousa Françoise cle Langan, clame cle Boutenignel en Combour; celle-ci se trouvait en 1542 veuve cle lui et tutrice de leur fils
1. ArcJiiv. de la Loire-Inférieure, v° Combour. •2. Archiv. du château de Combour.
mineur nomme Jean l. Ce Jean Massuel, seigneur de la Bouteillerie, chevalier de l'Ordre du roi, épousa d'abord Mathurine Le Chanoine, puis Yvonne de la Fouaye, avec laquelle il demeurait en 1577 en leur manoir de la Bouexièrc en Maure 2. Leur fils, issu du premier lit, François Massuel, seigneur de la Bouteillerie, servit pendant les guerres de la Ligue clans le parti du roi et fut honoré par Henri IV de l'Ordre de Sa Majesté. Il épousa : 1° Louise Loaisel, dame de la Bretesche; 2° Marguerite Tournemine, dame du Bois-de-Bintin 3. De cette dernière union sortit Piené Massuel, seigneur de la Bouteillerie, capitaine de Montmuran, lieutenant de cent hommes des Ordonnances du roi, chevalier de l'Ordre, et époux de Suzanne Grimaud 4. Il était mort en 1621 et son fils, alors mineur, fut Isaac Massuel, seigneur de la Bouteillerie et comme ses prédécesseurs chevalier de l'Ordre du roi. Ce seigneur, résidant ordinairement au Bois-de-Bintin en Talensac, s'unit à Françoise de Brissac. Leur fils, Guy de Massuel, baptisé le 4 juillet 1646, à Saint-Etienne de Rennes, était en 1670 seigneur de la Bouteillerie, mais il dut vendre cette terre quelques 'années plus tard à Gilles de Forsanz, seigneur du Houx en Talensac, qui, le 7 novembre 1692, fit hommage au roi pour sa seigneurie de la Bouteillerie 5.
Gilles de Forsanz avait épousé Marguerite de Guéhenneuc qui, devenue veuve de lui, se remaria
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à Saint-Etienne de Rennes, en 1713, avec Louis de la Villéon, seigneur de la Vieuville. Leur fils Hilarion de Forsanz, seigneur du Houx et de la Bouteillerie, né en 1687, épousa en 1715 Françoise de Lantivy de Reste, morte à Rennes le 18 décembre 17'i8; Hilarion de Forsanz rejoignit sa femme dans la tombe le 12 février 1766 '. Ils laissaient un fils Jacques de Forsanz, baptisé à Saint-Gonnery en 1720, époux d'Henriette Gouro de la Boulaye et dernier seigneur de la Bouteillerie, qu'il possédait encore en 1790 '-. Ceux-ci avaient une fille mariée en 1778 à Julien Fournier, seigneur d'Allérac, dont les descendants possèdent encore la Bouteillerie.
D'après les cahiers de l'intendance de Bretagne 3 la juridiction de la Bouteillerie, exercée à Combour, était une haute justice. Le seigneur de la Bouteillerie avait une chapelle prohibitive clans l'ancienne église paroissiale de Combour4. Quant au manoir de la Bouteillerie, abandonné depuis plusieurs siècles par ses propriétaires, il avait naturellement perdu beaucoup de son importance quand vint la Révolution5. Il a été restauré de nos jours par la famille Chereil de la Rivière qui l'habite.
Saint-Mahé. — Depuis bien longtemps n'existe plus le manoir de Saint-Mahé : dès 1621 ce n'était déjà que « une très ancienne ruisne et emplacement de chasteau6. » Actuellement on voit encore, à côté
1. Rerj. des sépult. de Saint-Etienne de Rennes. -2. Archiv. d'Ille-et-Vil, 1 Q, 434.
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5. La Bouteillerie ne relevait pas du comté de Combour, mais, originairement du moins, de la chùtellenie de Tinténiac.
G. Déclaration de Saint-Mahé en 1621.
de la métairie de Saint-Mahé, une motte de terre surmontée des derniers débris d'une tour féodale ; c'est tout ce qui reste de cette vieille résidence seigneuriale.
Le 25 octobre 1459, Gilles du Buat rendit aveu au baron de Combour pour ses terre et seigneurie de Saint-Mahé; il vivait encore en 1465, mais Jean du Buat lui avait succédé en 1486 l. Mahaut du Buat épousa vers 1500 Guillaume de la Bouexière2, et Gilles de la Bouexière, probablement leur fils, était en 1534 seigneur de Saint-Mahé et époux de Catherine Chauveau 3. Ce seigneur mourut le 6 janvier 1562, laissant Saint-Mahé à son fils François de la Bouexière, mari de Françoise de la Marzelière, qui en 1573 rendit aveu à la baronnie de Combour pour ses fiefs et son « emplacement de chasteau d'antiquité appelé Saint-Mahé4. » François de la Bouexière était mort en 1584 et sa veuve alors remariée à Claude Moraucl, seigneur de la Provostière; mais cette dame, Françoise de la Marzelière, jouissait encore en 1593 de la terre de Saint-Mahé, comme douairière. Renaud de la Bouexière, son fils, rendit aveu à Combour pour sa seigneurie de Saint- Mahé en 1596 5 et épousa Isabelle de la Croix; toutefois il vendit Saint-Mahé à sa sœur Françoise de la Bouexière, femme de Jean du Breil, seigneur de la Colombière'1. Ptenault du Breil, leur fils, rendit aveu à Combour en 1621 pour cette terre de Saint-
•2. Kcrviler, Bio-bibliographie bret., VII, 83.
:i. Abbé Pàris-Jallobert, Reg. jiaroiss. de Trévérièn, 4.
i. Archiv. du château de Combour.
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Mahé, qu'il donna en partage, l'année suivante, à son frère cadet Jean du Breil, époux d'Anne Le Queu1. Ce dernier ne conserva point Saint-Mahé, qu'acheta avant 1642 Pierre Mouschoux, alloué de Combour, mari de Perrine Busnel2.
Peu de temps après, la seigneurie de Saint-Mahé fut distraite de la terre de ce nom ; Pierre Mouschoux vendit, en effet, les fiefs de Saint-Mahé, en 1650, à Guillaume Eon, sénéchal de Combour, qui les rétrocéda au seigneur de Trémigon, et depuis lors ces fiefs demeurèrent unis à ceux de Trémigon. Pierre Mouschoux conserva « la terre, manoir et chapelle de Saint-Mahé, comprenant 350 journaux de terre3. » Cette propriété appartint ensuite : en 1682 à Malo Mouschoux, en 1712 à Jean Clouet et en 1786 à Jean Potelet. A la seigneurie de Saint-Mahé furent longtemps unies celle du Buat en Bonnemain, relevant de Lanclal, et celle de la Chalopinaye, en Lourmaie, relevant de Limouëlan. La terre seigneuriale de Saint-Mahé, tenue de Combour, se composait par elle-même du château de ce nom, — qu'avait remplacé un petit manoir au xvu° siècle — d'une chapelle, de l'emplacement d'un moulin, de bois futaie et taillis et de quelques belles métairies. Quant aux fiefs, ils étaient en Combour au nombre de trois, jouissant d'une haute justice. A cause de l'un d'eux, dit le Fief des Nobles, il était dû au seigneur de Saint-Mahé par le prieur de Combour douze miches de pain feuilleté, quatre à la Saint-Martin, quatre le jour de Pâques et quatre à la fête de Noël ; ce dernier jour le prieur devait, en outre, présenter à
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l'issue cle la messe du matin, sous le chapitreau de l'église de Combour, « sept chopines de vin à Monsieur de Saint-Mahé1. » Au bailliage de Pontlaron certains vassaux devaient au même seigneur le jour de Noël « trois paires de gants à usage d'escuyer et un arc encornaillé et encordé, de bois d'ourmeau 2. »
Trémigox. — Cette seigneurie, une des plus anciennes de Combour, a donné son nom à une famille distinguée, portant pour armes : d'argent à l'écusson de gueules en abîme, accompagné de six fusées de même*. Le premier membre connu de cette maison est Hervé de Trémigon qui en 1166 restitua aux moines de Combour la dîme du Châtellier donnée par son père à saint Martin et retirée injustement par lui. Il avait été poussé à cette méchante action par son oncle Garin Chaorcin, aussi celui-ci dut-il subir une pénitence publique; il vint s'agenouiller devant l'autel de l'église du prieuré cle Combour et y fut frappé cle verges par le prieur, nommé alors Pierre. Touché toutefois du repentir des deux seigneurs, ce religieux donna 5 sols à Hervé de Trémigon et 12 deniers à son oncle4. Plus tard Rolland cle Trémigon prit part à une donation en faveur de l'abbaye de la Vieuville, faite vers l'an 1200 par son oncle Guy de Chobar partant pour la Terre-Sainte3. Mais le plus illustre des sires de Trémigon fut Yvon de Trémigon, qui suivit en Italie Silvestre Bucles et fut un des dix Bretons vainqueurs à Rome, en 1377,
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de dix Allemands en combat singulier. Voici les vers que lui consacre l'auteur du poème intitulé : Gestes des Bretons en Italie :
Trémigon
Oui avoit fait celle enprinse Très vaillament l'avoit enprinse, Bien y parust : des armes tant Fist iceul jour plus que Rolant X'avoit onc fait, ni Olivier, Qui furent mult bons chevalier '.
Geffroy sire de Trémigon perdit sa mère, Jeanne du Breil, en 1415; il eut un fils du même nom que lui, mort laissant veuve Guillemette La Vache; leur fils Jean de Trémigon épousa Jacquemine de Langan et leur petit-fils Tristan de Trémigon Catherine du Chalonge '. Ce dernier rendit aveu au baron de Combour en 1542 pour partie de sa seigneurie de Trémigon 3. Son fils aîné Guy sire de Trémigon s'unit à Bonaventure de Bellouan et fut tué à la bataille de Dreux en 156*2. Il laissait une fille unique, nommée Guyonne de Trémigon, qui épousa en 1576 Charles de Courtarvel, baron de Pezé. Celui-ci fit hommage au roi en 1600 pour la terre seigneuriale de Trémigon '*, dont hérita son fils, René de Courtarvel, baron de Pezé, uni en 1621 à Marie de Saint-Gelais de Lusignan. Cette clame était veuve et douairière de Trémigon dès 1630. Son fils, autre René de Courtarvel, marquis de Pezé,
1. D. Morice, Preuv. de l'Hist. de Bret., II, 146. — Dans ce poème notre héros est appelé Trémagon, mais c'est bien Trémigon qu'il faut lire. ■2. De Rosmorduc, Les demoiselles bretonnes à Saint-Cyr, 459.
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et marié en 1641 à Séguine Le Gros de Prince, rendit aveu en 1655 au sire de Landal pour une portion de sa seigneurie de Trémigon. Vint ensuite le fils des précédents, Charles de Courtarvel, marquis de Pezé, marié en 1673 à Madeleine de Vassan, père de Louis-R,ené de Courtarvel, marquis de Pezé, qui épousa en 1732 Louise Thibault de la Rochetulon f. Ces derniers eurent deux enfants : Louis- René, baptisé en 1740, mais mort sans postérité, et Louise, unie en 1755 à Joachim de Dreux, marquis de Brezé. Celui-ci mourut en 1781 et Louise de Courtarvel, sa veuve, vendit en 1784 les terre et seigneurie de Trémigon à Etienne-Auguste Baude de la Vieuville, marquis de Châteauneuf. Ce dernier seigneur de Trémigon fut saisi par les révolutionnaires et exécuté à Ptennes le 4 mai 1794. La terre de Trémigon, confisquée et vendue par la Nation, fut rachetée en 1796 par Mmo de Talhouët- Bonamour, soeur du malheureux marquis de Châteauneuf.
L'ancien château de Trémigon a complètement disparu; entouré de trois étangs, il devait avoir à l'origine une certaine importance, mais lorsqu'il cessa d'appartenir à la famille de Trémigon, il fut abandonné par les seigneurs de Courtarvel qui résidaient au Maine, et tomba par suite en ruines; sa vieille chapelle subsiste seule, mais sécularisée et sans intérêt. La seigneurie de Trémigon était considérée en 1700 comme étant une haute justice2 qui s'exerçait en la ville de Combour ; elle comprenait la terre de la Chèze en Bonnemain, et avait, à cause
1. La Chesnaye-Desbois, Dict. de la noblesse, VI, 35C. ■2. Archîv. dllle-et-Vil., C, 3279.
de ses fiefs, clans l'église de cette paroisse, des prééminences, un banc et un enfeu1. Le château actuel de Trémigon, propriété de Mmc Nobilet, est une construction moderne assez importante, entourée d'un fort beau parc anglais.
Si depuis le xvne siècle la seigneurie de Trémigon n'appartenait plus à la famille portant ce nom, cette famille n'était pas éteinte pour cela : devenus vicomtes de Kerinan, en Languédias, les sires de Trémigon continuèrent de jouer un rôle important dans les rangs de la noblesse bretonne jusqu'en 1789. Chateaubriand a raconté une si jolie anecdote au sujet d'un comte de Trémigon du siècle dernier que nous ne croyons pas pouvoir la passer ici sous silence.
Une grand'tante de l'auteur d'Alala, Mli0 de Boistilleul, « avait aimé un comte de Trémigon, lequel comte, ayant dû l'épouser, avait ensuite violé sa promesse. Ma tante — dit Chateaubriand — s'était consolée en célébrant ses amours, car elle était poète. Je me souviens de l'avoir souvent entendue chantonner, en nasillant, lunettes sur le nez, tandis qu'elle brodait pour sa sœur des manchettes à deux rangs, un apologue qui commençait ainsi :
Un épervier aimait une fauvette Et, ce dit-on, il en était aimé,
ce qui m'a paru toujours singulier pour un épervier. La chanson finissait par ce refrain :
Ah! Trémigon, la fable est-elle obscure? Turc lure.
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Que de choses clans ce monde finissent comme les amours de ma tante, turc lure! ' »
Nous étant étendu un peu sur les hautes justices de Combour, nous serons plus bref en parlant des moyennes; elles étaient au nombre de sept : la Bouexière, la Bouyère, Chasteaux, Lespartz, les Rivières, Trémaudan et Vauluisant.
La Bouexière. — Il y avait en Combour deux seigneuries portant ce nom, mais nous n'avons pas à nous occuper ici de la Petite-Bouexière, appartenant dès 1429 à J. de la Bouexière, seigneur de la Chalopinaye'2, et dont les fiefs faisaient encore partie au siècle dernier de la Chalopinaye.
Quant à la Grande-Bouexière, c'était également en 1420 la propriété de Renaud de Listré, et elle demeura plusieurs siècles unie à la terre seigneuriale de Listré. Cette dernière donnait son nom à une famille noble portant pour armes : d'argent à trois écussons de gueules, chargé chacun de trois fusées d'or. En 1435 Renaud de Listré rendit aveu pour ses fiefs au baron de Combour3. Autre Renaud de Listré, seigneur de la Bouexière, épousa Jeanne de Porcon, dont il eut Jean de Listré, marié à Françoise de Rouyl4. De cette union naquit une fille unique, Jacqueline de Listré, qui épousa un peu avant 1550 le célèbre jurisconsulte et historien breton Bertrand d'Argcntré, auquel elle apporta les terres et seigneuries de la Bouexière et de Listré.
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Leur fils aîné Claude d'Argentré rendit aveu pour ces deux terres au comte de Combour en 1580 et 1596 ', quoique ce fut son frère Charles d'Argentré qui prit le titre de seigneur de la Bouexière; mais celui-ci était en 1620 propriétaire de la Bouexière et de Listré, que son fils Hippolyte d'Argentré tenait encore en 1680 2. A la mort de ce dernier seigneur, ses biens en Combour furent saisis et vendus; la terre et les fiefs de la Bouexière furent achetés par le seigneur de Lanrigan, et la terre de Listré passa successivement aux familles Perras, Guinemer de la Hailandière et Garnier du Plessix.
La manoir de la Bouexière menaçait ruine en 1680, et n'est plus qu'une ferme aujourd'hui ; la maison de Listré subsiste encore ainsi que son moulin. Les fiefs de l'ancienne seigneurie s'étendaient en Combour, Cuguen et Meillac; ils jouissaient d'une moyenne justice exercée à Combour et d'un banc avec enfeu en l'église de cette dernière paroisse 3.
La Bouyère. — Cette terre n'avait pas d'importance. Elle appartenait en 1563 à Gillette Aubaud, femme de Gilles de Saint-Gilles, seigneur de Perronnay, et en 1621 à Mathurine de Saint-Gilles, épouse de René de Saint-Pern, seigneur de Ligouyer4. Guillaume Eon, sénéchal de Combour en 1650, acheta la Bouyère que possédait son fils, Michel Eon, en 1676. En 1789, cette terre appartenait à Claudine et Alexandrine de Polignac. Un aveu
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rendu à la baronnie de Combour en 1621 et une note de l'Intendance en 1700 attribuent une moyenne justice aux fiefs de la Bouyère1. A côté de l'ancien manoir de la Bouyère, devenu maison de ferme, on remarquait en 1789 une pièce de terre contenant cinq journaux et appelée les Vieux-Châteaux et un pré appelé la Grande-Motte, qu'avoisinait la Petite- Motte, monticule planté d'arbres 2. Tout cela n'était pas loin de l'étang de Combour; il serait intéressant de savoir ce que furent ces Vieux-Châteaux dont les débris dépendaient dès 1580 de la Bouyère.
Chasteaux. — Guillaume du Bourgneuf, seigneur dudit lieu en Meillac et de Chasteaux en Combour, fut tué en 1415 à la bataille d'Azincourt; il avait épousé Marie de Beaumanoir 3. . Son fils, autre Guillaume du Bourgneuf, lui succéda à Chasteaux et mourut en 1462; il laissait cette terre également à son fils Alain du Bourgneuf, qui fut père de Gillette du Bourgneuf, veuve en 1544 de Georges de Vaucouleurs et alors très âgé 4. Vinrent ensuite à Chasteaux, qu'ils habitèrent, Gilles de Vaucouleurs (1569), François de Vaucouleurs (1580) et Georges de Vaucouleurs (1596), ce dernier époux de Claudine de la Charonnière 5. Les terre et seigneurie de Chasteaux passèrent plus tard aux mains de François Peschart, baron de Beaumanoir, qui les vendit 35,000 liv. en 1628, à Jean Gravé et Bernar-
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cline de Séré, sa femme ' ; ceux-ci en rendirent aveu au comte de Combour en 1634. Jacques Gravé, seigneur de Launay, leur fils, rendit un aveu semblable en 1675 et décéda le 13 avril 1687, laissant veuve Jeanne Gouin de Beauchesne2. Jean-Baptiste Gravé, fils des précédents, eut en partage les seigneuries de Chasteaux et de Bourgneuf qu'avait réunies son grand-père; il épousa en 1710 Claire Guillaudeu qu'il perdit en 1739 et mourut lui-même en 1741, sans postérité. Il y eut alors un long procès, au sujet de la succession du défunt, entre Olympe Gravé, sa sœur, femme de Saturnin du Bourgblanc, et la famille Guillaudeu, qui avait payé les dettes de M. Gravé pour lui conserver Chasteaux et Bourgneuf. Ce procès se termina en 1784 par une transaction entre M. du Bourgblanc et Jean-Baptiste Fournier de Trélo, époux de Claire Guillaudeu ; celui-ci fut le dernier seigneur de Chasteaux 3.
La seigneurie de Chasteaux se composait d'une douzaine de fiefs en Combour et Bonnemain ; sa juridiction — à laquelle se trouvait unie aux siècles derniers celle du Bourgneuf— s'exerçait en moyenne justice clans la ville de Combour. Le seigneur avait un droit de havage certains jours de marché à Combour et un enfeu de deux pierres tombales en l'église de cette paroisse; il prétendait aussi aux prééminences en l'église de Bonnemain. Le manoir de Chasteaux était entouré d'eau et se composait d'un corps de logis flanqué de deux pavillons très élevés ; on y entrait par deux ponts-levis jetés du premier étage sur une grande terrasse circuitant autour et
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précédée elle-même de douves; celles-ci communiquaient avec un étang garni de trois moulins1; c'était, comme l'on voit, une petite forteresse, défendue à l'instar du château de Combour. Actuellement il ne reste rien de cette maison féodale, remplacée par une jolie construction moderne qu'avoisine encore un étang d'aspect très pittoresque.
Lespartz. — Les enfants de feu Philippe Le Brun possédaient cette maison noble en 1429 et y demeuraient avec leur mère2. Au siècle suivant Anne Le Brun apporta la seigneurie de Lespartz à son mari Bertrand Guyon, vivant encore en 1580. Mais René de Beaucé et Françoise de Champaigné, seigneur et clame de la Forest, en devinrent ensuite maîtres et en rendirent aveu au comté de Combour en 1614 3. Anne de Beaucé procura cette seigneurie à son mari Guillaume d'Argentré, seigneur de la Guyommeraye, qui en fit aveu en 1623; devenue veuve, cette dame se remaria en 1630 à Gabriel du Boislehoux, seigneur de Vendel, qu'elle perdit en 1641 ; elle-même ne mourut qu'en 1668 et fut inhumée dans l'église de Lanrigan4. Les du Boislehoux, seigneurs de Lanrigan, héritèrent alors de Lespartz.
Cette seigneurie jouissait d'une moyenne justice, qualifiée de haute justice par l'intendant de Bretagne en 1700 5, probablement parce qu'elle se trouvait alors unie à la haute justice de Lanrigan. Ses fiefs
Rcq. 2~>aroissial de Lanrigan
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lui donnaient droit d'avoir une chapelle prohibitive clans l'église de Combour et de prétendre môme à la fondation du cimetière de cette paroisse. Son manoir, aujourd'hui disparu, était accompagné d'une métairie, d'un moulin à eau et de bois de décoration1.
Les Rivières. — Cette petite seigneurie, relevant du comté de Combour, appartenait en 1429 à J. de Langan. Plus tard Jacquemine de Langan l'apporta à son mari Jean de Trémigon, seigneur dudit lieu; elle vivait encore en 1531, mais ce fut son petit-fils Tristan de Trémigon qui rendit aveu en 1542 2. Guyonne de Trémigon, dame dudit lieu, possédait les Rivières en 1580; toutefois, un siècle plus tard, elles étaient la propriété de la famille Eon, qui les conserva jusqu'à la Révolution probablement, car on voit encore en 1774 Guillaume Eon des Rivières nommer le chapelain de la chapelle Saint-Pierre à Combour, dont la présentation appartenait au seigneur des Rivières3. D'après une note de l'Intendance de Bretagne, vers 1700, la terre des Rivières, appartenant alors à M. Eon des Planches, avait droit de moyenne justice4.
Trêmaudan. — Jean de Langan était seigneur de Trémaudan en 1429 et il en rendit aveu au baron de Combour en 1455 \ Mais en 1175 ce fut Jeanne du Tiercent, veuve de Lancelot Gouyon, qui fit un semblable aveu au nom de sa fille Jeanne Gouyon, dame
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— SOcle Trémauclan. Celle-ci épousa Jean de Couvran, seigneur de la Morandaye, lequel, négligeant de rendre aveu au sire de Combour, vit celui-ci saisir en 1481 ses terre et juridiction de Trémaudan *. En 1541 François de Vaunoise, seigneur dudit lieu, possédait Trémaudan, qu'eut ensuite Gillette de Vaunoise, femme : 1° de N. Thomas; 2° de Thomas Poulain, qui fit aveu en 1587. Elle laissa deux fils successivement seigneurs de Trémaudan : Charles Thomas, décédé vers 1596, — et Charles Poulain2. Ce dernier épousa en 1621 Suzanne du Boislehoux, mais en 1658 ses créanciers firent vendre judiciairement la terre et seigneurie de Trémauclan, qu'acheta Gilles dû Chemin. La fille de celui-ci, Agnès du Chemin, apporta avant 1682 Trémauclan à son mari, René de Lantivy, seigneur de Kerveno. Leur fils Jacques de Lantivy, seigneur de Trémaudan, épousa en 1708 sa parente Marguerite de Lantivy du Serrouet3, qui se trouvait veuve de lui en 1727. Augustine de Lantivy, leur fille, s'unit en 1735 à Pierre Philippes, seigneur de Moidrey et de Villeneuve, lequel devenu veuf rendit aveu à Combour pour Trémaudan en 1756. Nicolas Philippes, seigneur de Trémaudan, fils aine des précédents, épousa Marie Mazin et vivait encore en 1789 4.
A la seigneurie de Trémaudan était unie la terre noble de Cotillé; le tout formait une moyenne justice exercée en l'auditoire de Combour. Le seigneur de Trémauclan avait dans l'église priorale de Combour un droit d'enfeu avec quatre pierres tombales
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placées devant f autel Saint-Martin. En revanche, le prieur de ce monastère lui devait « cinq miches feuilletées de pain de froment rouge aux fêtes de Noël, Pâques et Saint-Martin, c'est-à-dire quinze miches par an '. »
Vauluisant. — Relevant.de Combour, cette seigneurie appartenait, en 1428, à Eustache de la Houssaye et l'année suivante à Jeanne du Gué, probablement sa veuve2. En 1451, Jeanne de la Houssaye, clame de la Vieuville, possédait Vauluisant3. Au xvie siècle, Briand de Tréal et Françoise de Vendel, sa femme, étaient en même temps seigneurs de Lanrigan et de Vauluisant, en 1540 et 155-2. Vint ensuite François de Tréal, seigneur de Vauluisant et mari d'Adrienne Gauteron, qui laissa deux fils successivement possesseurs de Vauluisant : Christophe de Tréal, seigneur de Beaubois (1580), et François de Tréal, seigneur du Plessix-Gauteron (1604), époux de Suzanne Boutier4. Marguerite de Tréal apporta Vauluisant à son mari Jean de Coëtlogon, seigneur de la Lande, et l'un et l'autre en firent hommage au roi en 1618 3. Louis de Coëtlogon, leur fils, épousa Charlotte de Brébel, dont il eut une fille nommée Françoise; mais il mourut jeune et sa veuve se remaria à Jean Boutier, seigneur de la Hirlaye, qui rendit aveu au roi en 1653, au nom de la mineure Françoise de Coëtlogon. Celle-ci
2. Des Salies, Réformation de la noblesse de l'èvêché de Saint- Malo, 15 et 30.
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épousa Eustache du Han, baron de Poulmic, mais vendit Vauluisant le 10 octobre 1667, à Jacques Volant ', père d'Olivier Volant vivant en 1691. Toutefois ces Volant n'acquirent que le manoir et la terre de Vauluisant que Lucrèce Boudet, leur héritière, apporta à son mari Julien Delafosse, jugea Bazouges, lequel en fit hommage au roi en 1784 2. Les fiefs et la seigneurie de Vauluisant furent achetés par Jacques Renaud, marchand, qui en fit, aussi lui, hommage au roi en 16873. Les héritiers de ce Renaud vendirent à leur tour, en 1768, la seigneurie de Vauluisant à François Marc de la Chenardaye et Catherine Morin, sa femme4; la fille de ces derniers, Anne Marc de la Chenardaye, apporta ces fiefs à son mari Jean Pinot du Petitbois, qui en fit hommage au roi en 1775 5, fut le dernier seigneur de Vauluisant et mourut « en odeur de sainteté » le 10 octobre 1789 en son manoir du Grand Valfi. Jusqu'à la fin du xvie siècle, les seigneurs de Vauluisant rendirent aveu au baron de Combour, mais dans les deux derniers siècles, ils présentèrent souvent leurs aveux directement au roi en sa cour de Rennes. Vauluisant jouissait d'une juridiction que l'Intendance dit vers 1700 être une moyenne justice7. La seigneurie se composait d'un certain nombre de fiefs en Combour et environs; le domaine proche comprenait le manoir de Vauluisant, avec sa métairie, son moulin et ses bois.
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Il y avait encore en Combour une dernière terre avec juridiction, appelée la Vîlleguillaùme ; c'était une basse justice sans importance, appartenant en 1784 à Alexis du Bouays , seigneur de Couësbouc l.
Dans la première moitié du xve siècle la paroisse de Combour renfermait, en outre, les terres nobles dont voici les noms : Baranson, en 1429 à Alain du Bourgneuf et en 1789 à Henri Hingant de Saint- Maur. — Bouteniguel, en 1429 à Jean de Langan et en 1616 à René Massuel, seigneur de la Bouteillerie. — Bellelande, en 1 129 à Geffroy Huart. — Les Chalonges, à Jean de Launay avant 1429. — La Châsse, en 1597 à Perrine Jonchée et en 1621 à Charlotte Le Vassal. — Chevrot, en 1429 à Jean de Laubaunière, en 1599 à Georges de Laubaunière, et en 1660 à Vincente de Laubaunière, veuve de Michel Mallct. — La Harangène, en 1429 au seigneur de Chasteaux. — La Haugère, en 1428 à A. de Baranson. — Les Landelles, en 1429 à G. Le Bouteiller. — Laubaunière, en 1429 à Jean de Laubaunière. — La Noë, en 1464 à Guillaume Le Meingot, en 1507 à Olivier Le Meingot, en 1580 à Olivier de la Villette. — La Pérosselaye, en 1004 à François de Tréal, seigneur de Vauluisant, et en 1681 à Hyacinthe Le Séneschal, seigneur de Carcado. — Le Pontelaint, en 1428 à Geffroy Huart. — ■ La Racinaye, en 1429 à Jean de Laubaunière. — La Pieinaye, en 1429 au seigneur de Melesse, en 1621 â Charlotte Le Vassal et en 1706 à René de Vaucouleurs, seigneur de la Boulaye. — Bouillon, en 1429 à Marguerite de Lanvallay et en 1580 à Gilles Guyon.
— Le Rouvre, en 1429 à Bertrand de Chevaigné, en 1607 à René de Champaigné, seigneur de Chambellé, en 1687 à Jacques Renaud. — La Touche, en 1428 à Jean de Laubaunière et en 1510 à Guillaume de Langan. — Trianàin, en 1428 à Guillaume de Callouel, en 1461 à Jean de Callouel, en 1541 à Hélène Hay, femme de Jacques Bouin, en 1644 à Christophe de Chambellé, en 1687 à Jacques Renaud.
— Le Val ou le Grand-Val, en 1429 à G. du Val, en 1461 à Alain du Val, en 1547 à Jean Hay, en 1581 à Gilles Croc, qui le vend alors à Olivier Broust; en 1607 à René de Champaigné, en 1714 à Antoine Morin, en 1760 à Catherine Morin, femme de François Marc de la Chenardaye, en 1775 à Anne Marc de la Chenardaye, femme de Jean Pinot du Petitbois. — La Villecé, en 1428 à J. Sévestre. — La Villehamelin, en 1428 à J. Sévestre et en 1541 à Hélène Hay, femme de Jacques Bouin1. Sauf les manoirs de Baranson, la Châsse, la Reinaye, Triandin et le Grand-Val, la plupart des terres dont les noms précèdent n'étaient que de simples métairies nobles. De nos jours le manoir de Triandin a été longtemps habité par un vénérable prélat qui le tenait de sa famille; Mgr Guinemer de la Hailandièrc, ancien évêque de Vincennes, y est décédé en 1882. Quant au Grand- Val, cette maison, bâtie dans une vallée des plus pittoresques, continue d'appartenir à la famille Pinot du Petitbois qui l'habite comme faisaient ses ancêtres.
Il se trouve enfin dans la campagne de Combour quelques habitations qui, sans figurer parmi les
1. Des Salles, déformation de la noblesse de l'êvêchè de Saint- Malo, 15 et 30. — Archiv. du chût, de Combour.
terres nobles du xve siècle, prirent néanmoins plus tard rang parmi les petits manoirs du pays. Tels furent le Coudray, les Fréchaudières et Villeneuve ; de ces vieilles maisons les deux premières ne sont plus que des fermes, mais la dernière, restaurée par son propriétaire, M. de la Bigne de Villeneuve, est- encore un manoir habité par lui.
LE PRIEURÉ
Fondation au xi« siècle du prieuré de Combour. — Donations nombreuses au moyen-âge. — Le monastère en 1319. — Revenus du prieuré en 1680. — Seigneurie et droits féodaux du prieuré. — Anéantissement du prieuré conventuel par les commendataires. — Eglise priorale de la Trinité.
Nous ignorons ce qui a pu induire Ogée à écrire l'assertion suivante répétée de nos jours par la plupart des auteurs parlant de Combour : « Le prieuré conventuel de la Trinité de cette ville (Combour) fut fondé Fan 1093 par Main seigneur de Combourg. Hamon, son fils, approuva et augmenta cette fondation Tan 1095. Ce prieuré fut ensuite donné à l'abbaye de Marmoutiers1. » Tout cela est plein d'erreurs : on ne connaît point de seigneurs de Combour portant les noms de Main et d'Hamon et le prieuré de la Trinité est bien antérieur à la fin du xic siècle.
Le P. du Paz n'est pas plus exact quand il recule jusqu'au xne siècle la date de fondation de ce prieuré de Combour, qu'il appelle Notre-Dame2, confondant
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ainsi l'église paroissiale N.-D. de Combour avec l'église priorale de la Trinité. Enfin Chateaubriand lui-même se trompe, en disant que ce prieuré fut fondé en Fan 1149*.
C'est en réalité en 1066 qu'eut lieu la fondation du prieuré de Combour en faveur des Bénédictins; mais ces religieux avaient tenté précédemment de s'établir à Combour, et voici comment :
Pendant qu'Albert gouvernait l'abbaye de Marmoutiers (c'est-à-dire de 1034 à 1064), un certain Rivallon, — qu'il ne faut pas confondre avec le premier seigneur de Combour, mais qui fut la tige d'une famille Le Chat assez importante dans les paroisses de Combour et de Dingé — fit une donation aux religieux de saint Martin. D'après une charte publiée par du Paz, mais fâcheusement interpolée, il leur donna la moitié des revenus de l'église Notre-Dame de Combour, qui était la principale du lieu et dans le diocèse de Saint-Malo ; il y ajouta trois métairies, dont l'une située clans la paroisse de Combour et les deux autres dans celle de Saint- Ouen de la Rouairie. Conan II, qui gouverna la Bretagne de 1040 à 1066, approuva cette donation2.
L'abbé de Marmoutiers et ses moines ne purent pas immédiatement profiter de la bonne volonté que leur témoignait ce seigneur ; ils en furent empêchés par les mauvaises dispositions de quelques-uns des enfants de Rivallon qui rentrèrent injustement dans la possession de leur moitié de l'église de Combour.
Voici comment fut définitivement fondé le prieuré de la Sainte-Trinité de Combour :
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Du temps du bienheureux Barthélémy, abbé de Marmoutiers après Albert, Rivallon seigneur de Combour, du consentement cl'Aremburge, sa femme, et de ses enfants Guillaume, Jean, Gilduin et Havoise, donna aux religieux de Marmoutiers une terre de son domaine avec une église construite, en l'honneur de la Trinité, à Combour même, dans Fespoir d'obtenir par les prières de ces moines de se rendre agréable au Seigneur. A ce don il ajouta des rentes importantes, tant pour bâtir les lieux réguliers que pour y entretenir des religieux. En faisant cette fondation, il pria l'abbé Barthélémy, qui se trouvait alors au prieuré de Beré, près Châteaubriant, de lui envoyer quelques moines à Combour, lui laissant d'ailleurs une entière liberté, tant pour le nombre et la qualité des religieux qu'il y enverrait que pour la disposition des biens du nouvel établissement. Rivallon fit tout cela avec beaucoup de solennité à Combour; mais, afin d'y donner plus de vigueur, il fit confirmer la fondation de son prieuré par Conan II, duc de Bretagne, qui imprima le signe de la croix sur la charte et investit luimême l'abbé Barthélémy dans le cloître du monastère de Beré1.
Barthélémy étant devenu abbé de Marmoutiers en 1064 et le duc Conan II étant mort à la fin de 1066, c'est nécessairement entre ces deux dates qu'il faut placer celle de la fondation du prieuré de Combour ; on croit, d'ailleurs, que Barthélémy fit le voyage de Bretagne au commencement de 1066.
Rivallon compléta sa fondation par le don qu'il fit
1. D. Morice, Preuv. de l'Hist. de Bret., I, 425. — D. Martène, Hist. de Marmoutiers, I, 405.
aux religieux de Combour de l'église de Saint-Ouen de la Rouairie, au diocèse de Rennes, avec sa dîme et ses oblations. Ce don est également antérieur à la fin de Tannée 1066, car Conan II, Aremburge et les enfants du seigneur de Combour l'approuvèrent avec empressement'. Vers la même époque, et toujours sous le gouvernement de l'abbé Barthélémy (1064-1084), les moines de Marmoutiers reçurent les églises paroissiales de Cuguen et de Noyal-sous- -Bazouges, qu'ils unirent, pour quelque temps du moins, à leur prieuré de Combour2.
Nous avons dit que Rivallon Le Chat n'avait cédé qu'une moitié des revenus de l'église Notre-Dame de Combour aux moines de Marmoutiers. Cela venait de ce que cette église était alors partagée entre deux familles. Nous avons ajouté que certains fils de Rivallon, oubliant l'exemple donné par leur père, avaient injustement repris possession de cette moitié. Cependant les évêques d'Aleth ou de Saint- Malo parvinrent, avec le temps, à déterminer tous ces simoniaques à remettre Notre-Dame de Combour aux mains des religieux de Marmoutiers, et ceux-ci, après diverses péripéties dont nous reparlerons, en demeurèrent enfin seuls maîtres.
De 1104 à 1124, l'abbaye de Marmoutiers fut gouvernée par un religieux appelé Guillaume de Combour. Fils d'Arengrin et d'Aremburge, cet abbé appartenait, selon dom Martène, à une noble'famille de Combour, mais ne possédait rien de la seigneurie cludit lieu. Vers l'an 1108, Guillaume vint à Combour et y reçut de sa sœur Adelôse la terre de la Bigo-
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tière pour son prieuré de la Trinité. Cette dame se fit ensuite religieuse à Marmoutiers, où se trouvait alors un couvent de femmes voisin du monastère des hommes. Adelèse avait plusieurs enfants, entre autres Tugdual, seigneur de Lanrigan, Garin de Lanrigan, religieux à Marmoutiers, et Yvedette, qui confirmèrent tous la donation de leur mère au prieuré de Combour1.
Jean I de Dol, seigneur de Combour, digne héritier de Rivallon, confirma tous les dons faits au prieuré de Combour. Il y fonda lui-même dans l'église priorale, alors dédiée à la Sainte-Trinité et à saint Martin, une messe tous les samedis en l'honneur de la Vierge et une lampe ardente perpétuelle; il voulut, en outre, qu'on augmentât de trois le nombre des pauvres que traitaient les moines le Jeudi-Saint. Guillaume de Vitré, prieur de Combour, accepta cette fondation, à laquelle acquiescèrent Innoguent, mère de Jean de Dol, et Basilie, femme de ce seigneur. Les nobles vassaux du sire de Combour, Eudes l'Espine, Thomas Boutier, Jean Le Bouteiller, Guégon de Riniac souscrivirent également à cet acte 2.
Ce Jean de Dol, seigneur de Combour, approuva plusieurs autres donations faites aux moines de son prieuré, soit par Adam Boutier, soit par Even Eveillart 3. Il confirma au prieuré de Combour un droit d'usage dans la forêt de Tanouarn que lui avait concédé son père. Son fils et successeur Gilduin continua de marcher sur les traces de ses
Ibidem, 1, 769 et
aïeux et de favoriser le monastère de la Sainte- Trinité.
Jean II de Dol, seigneur de Combour en 1147, ne témoigna pas moins de bonne volonté aux fils de saint Benoit. Il approuva les dons que firent à Guillaume de Saint-Briac, prieur de Combour, les deux frères Jean et Robert de Herlant lorsque ceux-ci prirent l'habit religieux, recommandant bien à ce prieur de marier convenablement la fille de ce Jean de Herlant l.
Jean II de Dol confirma également la donation que fit Main Chaorcin de ses dîmes du Chastellier à Boutier, prieur de Combour 2. Ce furent encore des dîmes qu'abandonna vers le même temps à Eudon, prieur de Combour, Jean de Saint-Jean, sénéchal de Dol 3.
En 1172, Albert, évoque de Saint-Malo, offrit aux religieux de Combour l'appui de son autorité, en les confirmant dans la possession de tout ce qu'on leur avait donné, notamment de deux portions des revenus de l'église de Notre-Dame de Combour, provenant des oblations, professions, mariages, prières, confréries, services de trentième et de septième, etc., faits dans ce sanctuaire4.
Harsculfe de Soligné, devenu par sa femme Iseult de Dol seigneur de Combour, témoigna à son tour un vif intérêt au prieuré de la Trinité. A plusieurs reprises, vers la fin du xne siècle, il approuva de nombreuses donations de dîmes faites aux religieux de Combour, tant par Jean Ramart et Alain
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de la Chapelle que par d'autres seigneurs des environs l.
Le duc de Bretagne Pierre Mauclerc et Alix de Bretagne, sa femme, confirmèrent par deux fois les dons faits au prieuré de Combour par Jean de Dol. Une première fois ce fut par lettres données à Vincennes près Paris, au mois d'avril 1215 2; la seconde fois ce fut à Combour à l'occasion suivante : Le duc et la duchesse, revenant de faire un pèlerinage au Mont Saint-Michel, en avril 1217, s'arrêtèrent au prieuré de Combour pour y entendre la messe ; elle fut célébrée par Geoffroy de Coursol, abbé démissionnaire de Marmoutiers, qui s'était retiré à Combour pour s'y préparer à la mort; quand le saint office fut terminé ce bon abbé supplia Pierre et Alix d'approuver de nouveau tous les dons faits par Jean de Dol aux religieux de Combour, ce que firent volontiers, par acte authentique, le duc et la duchesse de Bretagne 3.
En 1263 Julienne, dame de la Roche-Espine, et Geffroy de Montbourcher, son fils, confirmèrent à leur tour le don des dîmes du Val - Mahaut en Combour qu'avait donné Robin du Val au prieuré de la Trinité4. En 1270 est signalé un acte d'afféagement concédé par le prieur de Combour : ce religieux et ses moines cédèrent certaines terres à un chevalier nommé Guillaume Baudain, à condition qu'il leur paierait chaque année trois deniers, qu'il [reconnaîtrait le prieur comme son sei-
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gneur ot qu'il lui rendrait hommage et ligence1.
Par suite de toutes les donations précédentes, le prieuré de Combour avait acquis une certaine importance; l'abbé de Marmoutiers, Jean de Maulcon, en fit la visite en 1319.
Il le trouva occupé par six religieux- : Guillaume de Vern, prieur; Raoul Butaud, Jean de Grelet, Mathieu de Genro, Jean Beauvent et Guillaume de Rougemont. Il constata que ce monastère était bien entretenu et que les moines y menaient une vie régulière et fort édifiante. Les revenus du prieuré consistaient en ce qui suit : rentes censives, 9 livres; — dîmes de Combour, 50 mines de blé3; — moulin de Combour, rapportant 20 mines de blé; — dîmes de Saint-Ouen de la Rouairie, 35 mines de blé. Quant au domaine proche du monastère, il se composait de 16 journaux de terres labourées, 10 journaux de prairies et 3 journaux de vignes. Enfin les religieux jouissaient du patronage des églises de Combour, la Fresnaye et Lourmaie4.
Seul des prieurés du comté de Rennes appartenant à l'abbaye de Marmoutiers, la Trinité de Combour demeura conventuel jusqu'au siècle dernier. Depuis longtemps, toutefois, ce prieuré était en commende, mais les commendataires y entretenaient la régularité.
En 1648, il était dû sur ce bénéfice 38 livres à la mense abbatiale de Marmoutiers, 48 sols aux ofïi-
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ciers de cette abbaye et 16 livres 9 sols « aux escholiers du Collège de Paris l. »
Grâce aux générosités des seigneurs de Combour, donnant personnellement beaucoup aux religieux bénédictins établis près de leur château, et approuvant volontiers les libéralités des gentilshommes de leur mouvance, le prieuré de la Trinité prospéra durant tout le moyen-âge. Quoiqu'il eût perdu de son importance au xvne siècle, c'était encore à cette époque un établissement assez considérable.
Voici en quoi consistait, en 1680, le prieuré de Combour, composé alors de deux parties très distinctes : le fief du Prieuré à Combour, en l'évêché de Saint-Malo, et le fief du Prieuré en Saint-Ouen de la Rouairie, au diocèse de Rennes :
I. Fief du Prieuré en Combour. — « Les églises et maison conventuelle, consistant en dortoir, cloistre, salle, réfectoire, chapitre, prison, offices, cuisines, maison abbatiale, auditoire, cellier, écurie et granges, avec leurs cours, cimetière, jardins, vignes et colombier, le tout enclos de murailles et contenant 4 journaux; auxquelles maisons résident avec le prieur quatre religieux qui disent et célèbrent tous les jours le divin service, scavoir matines, prime, tierce, sexte, none, grande messe, vespres et compiles; »
— un ancien étang et le moulin ruiné du Prieuré;
— une quantité de terres, parmi lesquelles se trouve « le champ de la Personne, proche l'église parochiale, légué depuis cent cinquante ans par le seigneur de la Chalopinaye pour avoir les prières nominales chaque dimanche en cette église, dites
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par le recteur primitif, qui est le sieur prieur, ou par son vicaire; et à cause de cette prée ledit prieur doit chacun an audit seigneur de la Chalopinaye, la nuit de Noël, à l'issue de la messe de minuit, deux boudins empannes et encornaillés des deux bouts, et cirés de cire verte ; » — le four banal du Prieuré ; — « la disme du Grand moulin de Combour, des pescheries de l'estang, des coustumes et trespas; » — « le droit d'usage dans les forests de Tanouarn pour chauffage et entretien des bastiments claustraux; » — les deux tiers des oblations du tronc de Notre- Dame en l'église de Combour; — les droits de prééminence en l'église de la Fresnaye; — quatre bailliages, savoir : le Grand Bailliage, en Combour; le bailliage de la Fresnaye; le bailliage de Piraudain et du Verger, en Saint-Léger et Marcillé-Raoul; et le bailliage de la Pasquerie, avec four à ban, en Bazouges-la-Pérouse; — six traits de dîmes en Combour; — autres dîmes en Lourmaie, Québriac, Meillac, Dingé, Cuguen, Noyai et Bazouges-la-Pérouse l.
Le Grand Bailliage du Prieuré en Combour, appelé aussi fief de la Trinité, avait une importance réelle; c'était une haute justice avec un gibet « à trois paux dans le pastis de Ruel, sur le grand chemin de Rennes à Avranches » et un poteau « à ceps et collier pour attacher les blasphémateurs du saint nom de Dieu2. »
Quoique formé çles libéralités clés seigneurs de Combour, ce fief du Prieuré relevait directement du roi, comme fief amorti. Mais pour marque de son
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extraction originelle, il était chargé, au profit du baron de Combour, de redevances que nous avons déjà signalées en parlant des droits féodaux de la seigneurie de Combour; c'était « trois barriques de vin breton et trois de vin d'Anjou » dues chaque année à trois termes; plus « neuf chouesmes et neuf miches feuilletées en pain de froment, payables aux jours de Saint-Martin, Noël et Pasques. » Le tout devait être rendu au château de Combour par le prieur qui était encore tenu, avons-nous dit, « de fournir de paille les prisons dudit chasteau et de la ville de Combour, tant aux basses-fosses qu'ailleurs1. »
De leur côté, les vassaux du prieuré devaient payer au prieur une rente appelée garde, et les nouveaux mariés de la paroisse de Combour étaient tenus, sous peine d'une amende de 64 sols, applicable aux pauvres du lieu, d'acquitter le devoir féodal qui suit : « à cause de l'administration du sacrement de mariage en Téglise de Combour (dépendant du prieuré) et de la consommation dudit mariage qu'ils font la première nuit de leurs noces, lesdits mariés doibvent, une fois seulement, le mardi de la Pentecoste, comparoistre près du tombeau de pierre élevé dans le cimetière du prieuré, à deux heures de Taprès-midy, en présence des officiers dudit prieur; et doibvent là le marié fournir et présenter audit seigneur prieur ou à ses officiers un broc de vin valant trois pintes, mesure de Combour, et une fouace qui est une espèce de
1. Déclaration de la seigneurie de Combour en 1580 et 1682. — Le prieur de Combour devait aussi douze miches de pain feuilleté et sept chopines de vin au seigneur de Saint-Mahé et quinze miches semblables au seigneur de Trémaudan.
pain revenant à un gasteau; et la mariée dire à haulte voix une chanson '. »
Ainsi étaient requis, le mardi de la Pentecôte, tous les nouveaux mariés roturiers de Combour : ceux du bailliage seigneurial pour courir la quintaine, ceux du bailliage prioral pour fournir vin, gâteau et chanson z.
IL Fief du Prieuré de Saint-Ouen de la Rouairie.
— Dans la paroisse de ce nom avait existé, paraît-il, un petit monastère fondé par les Bénédictins de Marmoutiers et uni dans la suite à leur prieuré de Combour; voici ce qu'il en demeurait en 1680 : « une maison autrefois conventuelle et ce qui en reste à présent servant de cellier, grange, chambre et grenier ; — une chapelle dédiée à sainte Magdeleine et à saint Nicolas, sise dans le cimetière de Saint- Ouen et attenante à l'église parochiale dudit lieu; »
— plusieurs maisons clans ledit bourg de Saint- Ouen ; — un pourpris contenant environ 28 journaux de terre ; — un ancien bois futaye ; — un four à ban ;
— le moulin de Folleville sur la rivière de Loisance;
— la totalité des dismes de la paroisse dudit Saint- Ouen ; — enfin le droit de tenir une foire, le jour de sainte Magdeleine, audit bourg de Saint-Ouen, droit accordé au prieur en 1456 par le duc de Bretagne Pierre II, en considération de ce que « ledit prieuré avait été désolé par les guerres. »
Tous les détails qui précèdent sont extraits de la Déclaration faite au roi, en 1680, par le prieur de
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2. D'après quelques aveux du xvn' siècle, le prieur de Combour avait lui-même, comme le comte du lieu, droit de quintaine sur certains tenanciers du prieuré; néanmoins la Déclaration de 1680, faite par ce prieur, ne mentionne point ce droit féodal.
Combour l. Or voici, d'après les baux de fermes finissant en 1698, ce que valait à cette époque le prieuré de la Trinité :
Produit des dîmes, 5,088 liv.; — rentes en grains, 150 liv.; — seigneurie et juridiction, 400 liv.; — fours banaux et moulin, 450 liv.; — prairies, 415 liv.; — terres en la paroisse de la Fresnaye, 460 liv.2; — terres et rentes en Saint-Ouen de la Rouairie, 1,819 liv. — Total des revenus : 8,912 liv.
Les charges ordinaires, décimes, pensions congrues, etc., montaient alors à la somme de 3,976 liv., sans comprendre les réparations, les devoirs au seigneur de Combour et au roi, les honoraires du prédicateur de Combour et des prêtres de Saint-Ouen, et le douzième des dîmes de Noyai dû aux religieux de l'abbaye de Rillé3.
En 1728 et 1729 les deux prieurs de Combour firent des déclarations un peu moins élevées de leurs revenus respectifs : le prieur commendataire, Martin du Bellay, prétendit ne toucher que 6,030 liv. de rentes et dit avoir 4,433 liv. de charges, partant un revenu net de 1,597 liv.; — le prieur claustral, dom Couaisnon, déclara seulement 608 liv. de rentes avec 260 liv. de charges, partant un revenu net de 348 liv. 4
Finissons par quelques mots sur le monastère même de Combour.
Quoique nous venions de voir ce prieuré conventuel habité encore par des religieux bénédictins en
1. Archiv. Nationales, P, 1707. — Archiv. d'Ille-et-Vil. il H, 23.
2. L'église et le cimetière de la Fresnaye avaient été donnés vers 1130 par Geffroy, archevêque de Dol, aux moines de Marmoutiers, qui unirent ces biens à leur prieuré de Combour.
Archiv. d'Ille~et-Vilaine, Etat du diocèse de Saint-Malo
1680 et 1728, il n'en était pas moins déjà dans un assez triste état par suite de la négligence des prieurs commendataires. Depuis longtemps la commencle, en effet, s'était établie à Combour : Dom Armel de Parthenay, décédé en 1434, semble avoir été le dernier prieur régulier. Après lui vinrent les commendataires, généralement fils de grands seigneurs, évoques et dignitaires de l'Eglise, ne s'occupant guère que de toucher la meilleure part des revenus de leur prieuré. Ce furent François d'Acigné y 1509, Noël du Margat, abbé de Saint-Melaine (1516), François Haraon, évêque de Nantes f 1532, Louis d'Acigné, également évêque de Nantes f 1542, Henri de Montredon, archidiacre de Narbonne (1590), André Frémiot, archevêque de Bourges et frère de sainte Jeanne de Chantai (1626), Guillaume Le Gouverneur, évêque de Saint-Malo (1629), Guillaume Jocet, archidiacre de Porhoët f 1666, Jean de la Vieuville, chevalier de Malte (1681), Pierre de la Vieuville, évêque de Saint-Brieuc f 1727 l.
Lorsque ce dernier prit possession en 1705 du prieuré de Combour, voici l'aspect qu'y présentaient les bâtiments claustraux : les fenêtres du réfectoire se trouvaient fermées avec des planches; le dortoir ne contenait que « deux pauvres lits sans couettes ni matelas; » la cuisine, dépourvue de meubles, était étançonnée; le cloître seul demeurait en bon état. On croirait, d'après cela, que les moines n'y résidaient plus ; cependant, au contraire, nous voyons le prieur commendataire nommer, le jour même qu'il constatait cet abandon du couvent,
1. Archives de l'Ille-et-V 'Haine, de la Loire-Inférieure et de l'Indre-et-Loire. — Registre des insinuations du diocèse de Saint-Malo.
Unive »
dom François Couaisnon prieur claustral. Il n'est donc pas étonnant que le relâchement de la discipline monastique, constaté par dom Martène à Combour1, se soit introduit en ce prieuré si misérablement entretenu par les commendataires.
Cependant Mgr de la Vieuville ne fit point restaurer le monastère de Combour, car, à sa mort, Martin du Bellay, alors abbé de Saint-Melaine et plus tard évoque de Fréjus, n'obtint en commende ce prieuré qu'à la condition expresse qu'il réparerait les bâtiments tombant en ruines et qu'il en serait le dernier prieur commendataire, le bénéfice devant rentrer en règle après lui. Malgré cela, Mgr du Bellay agit comme son prédécesseur : il nomma un prieur claustral, dom Gabriel Gaillard, mais se garda bien de relever le prieuré de son misérable état. Il obtint, au contraire, un arrêt du Conseil du roi, — daté du 19 mars 1729 et enregistré seulement le 23 mai 1737 par le Parlement de Bretagne, — l'autorisant à supprimer à Combour les bâtiments réguliers tombant en ruine et par suite la conventualité ; cet arrêt s'appuyait sur un acte de l'abbaye de Marmoutiers, en date du 26 juillet 1723, reconnaissant « l'impossibilité d'entretenir désormais à Combour des religieux obédienciers2. »
A la suite de ces décisions, l'église priorale de la Trinité fut diminuée de moitié, de façon à n'être plus qu'une chapelle ; on rasa les deux petites nefs et on raccourcit la grande nef3; puis l'on congédia
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les derniers moines résidant encore à Combour; ce fut la fin du monastère.
Mais Mgr Fcvêque de Fréjus conserva sa commendc et n'eut plus à entretenir de religieux; et lorsqu'il mourut en 1775, cette commende fut maintenue et donnée à un vicaire général de Tours; il se nommait François Viale de la Sépouze et fut le dernier prieur commendataire de Combour. Lui aussi continua les démolitions de son prieuré, à l'instar de son prédécesseur : trouvant la chapelle priorale trop grande, c'est-à-dire d'un entretien trop dispendieux, il en raccourcit encore la nef; puis n'aimant pas probablement la campagne, ou préférant sa riche Touraine à notre pauvre Bretagne, il rasa la maison abbatiale de Combour qu'habitaient les prieurs commendataires quand ils venaient à la Trinité ; enfin il fit abattre tous les murs de clôture du vieux monastère. Ce digne commendataire s'était d'ailleurs fait autoriser à commettre tous ces actes de vandalisme par des lettres patentes de Louis XVI, datées du mois de février 1780 l.
Actuellement l'ancien prieuré de la Trinité est une propriété particulière, appelée vulgairement l'Abbaye et située près du château de Combour. La maison n'offre naturellement rien d'intéressant, par suite des démolitions opérées au siècle dernier. Mais la vieille église priorale, quoique sécularisée, se présente encore assez bien, à l'ombre de quelques grands arbres. Ce n'est plus le vaste édifice primitif avec ses trois nefs, c'est une simple croix dont l'unique nef a été par deux fois raccourcie. Les
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ouvertures y sont en plein cintre, sauf clans le transept septentrional orné d'une grande fenêtre en double ogive et d'une porte en arc surbaissé que surmonte un écusson martelé inscrit dans un joli cartouche de style ogival fleuri. Cet écusson devait présenter le blason des seigneurs de Combour au xve siècle. Le prieuré de la Trinité avait d'ailleurs ses armoiries propres enregistrées en 1680 : de gueules au lion d'argent '.
Comme nous l'avons dit précédemment, on voyait encore en 1780, clans cette église, le tombeau et la « statue mortuaire de Rivallon, seigneur de Combour, fondateur du prieuré, couché sur le clos en armure de chevalier2. » Outre ce monument funéraire des sires de Combour, il y avait aussi clans l'église de la Trinité quelques autres enfeus, entre lesquels était celui des seigneurs de Trémaudan.
LA PAROISSE
Origines. — Première donation de Notre-Dame aux moines de Marmoutiers. — Luttes des religieux contre les Bouticr, les Le Chat et autres simoniaques. — Existence éphémère d'une paroisse à la Trinité. — Rapports entre le prieur et le recteur de Combour. — Hôpitaux. — Chapelles rurales. — Registres paroissiaux.
La petite ville de Combour s'est formée à l'ombre de son vieux château, comme beaucoup d'autres villes au moyen-âge, mais tout porte à croire que la paroisse de Combour est beaucoup plus 'ancienne que le château de ce nom construit au xi° siècle. Les paroisses créées autour d'un château, par l'entremise de puissants seigneurs, ont toujours été d'étendue fort restreinte, parce qu'elles étaient des démembrements de paroisses plus anciennes : ainsi Bécherel distraite de Plouasne, Lohéac distraite de Guipry, Châteaugiron distraite de Noyai, etc. Combour, au contraire, a eu de tout temps un territoire considérable; au xie siècle ce territoire s'étendait même plus loin qu'aujourd'hui, puisqu'il renfermait Trémeheuc en 1053 K D'après la tradition locale,
1. Monasteriolum quod vocutur Tremahuc in iiarochia que vocatur Comburn. (Bibl. Xalion., Blancs-Manteaux.)
saint Lunaire y prêcha l'évangile au vie siècle; on voit encore au milieu de la grand'rue de Combour la fontaine et la croix de Saint-Lunaire; le culte de ce bienheureux est toujours en honneur dans l'église paroissiale; on y vient vénérer sa statue et les pèlerins se lavent les yeux à sa fontaine; une des plus anciennes et des plus importantes foires du pays se tient à Combour à l'époque de la fête de saint Lunaire '.
Sans faire remonter au vi° siècle la paroisse de Combour, on peut au moins assurer qu'elle fut érigée antérieurement au xie siècle. Une charte nous apprend que le duc de Bretagne Alain III, décédé en 1040, jouissait d'une portion des revenus de l'église Notre-Dame de Combour, c'est-à-dire de la moitié de ses dîmes de grains et de ses prémices2. Ce prince abandonna ses droits à Rivallon, père de Guitmond Le Chat, qui s'empressa d'en faire don aux religieux de Marmoutiers.
De son côté, Rivallon, premier seigneur de Combour, fondant en 1066 le prieuré de la Trinité, donna à ces mêmes moines ce qui lui appartenait à Notre-Dame, c'est-à-dire la moitié du pain offert, toute la cire, tous les deniers et enfin toutes les oblations faites en ladite église de Combour aux fêtes de Noël, Pâques et la Nativité de la Vierge, ainsi que le Vendredi-Saint, jour où l'on venait à Combour adorer la Croix3. Cette mention de la Nativité de Notre-Dame semble prouver que ce jour, grandement fêté à l'instar de Pâques et de Noël, devait être alors la fête patronale de la paroisse.
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Mais en dotant ainsi les moines de son nouveau prieuré, Rivallon n'oublia pas le prêtre desservant l'église paroissiale de Combour; il voulut que les Bénédictins cédassent au recteur de Combour la sixième portion de tout ce qu'il leur donnait et qu'ils lui laissassent les oblations entières présentées à l'autel pendant le saint sacrifice de la messe l.
L'on voit par ce qui précède que, comme toutes les églises paroissiales de ce temps, celle de Combour se trouvait au xie siècle entre les mains de seigneurs laïques, au moins quant à ses revenus ; nous allons voir ce triste état de choses s'accentuer encore.
A la fin de ce xie siècle l'église de Combour était fâcheusement devenue la propriété de deux familles qui s'en partageaient les revenus : la famille des Guitmond et celle de Rivallon; parlons d'abord de la première :
Guitmond, fils de Gausbert, jouissait de la moitié de cette église : « mais parce que lui et ses pères l'avaient eue par voies simoniaques, il avoit làdessus de terribles remords de conscience. Les plus gens de bien qu'il consulta lui conseillèrent de s'en défaire en faveur des serviteurs de Dieu, et il n'en trouva point qu'il lui parussent plus saints ni plus clignes de l'avoir que les religieux de Marmoutiers. Il leur en fit donc un don du consentement de Guillaume et de Boutier, ses fils, et de Roséine, son épouse. Guitmond et Guillaume, son fils, qui étoit déjà prêtre, poussèrent les choses plus loin; car, dégoûtés du monde, ils vinrent à Marmoutiers et supplièrent avec instance l'abbé et les religieux de
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leur accorder le saint habit de la religion. Mais parce que Guitmond avait encore sa femme, elle consentit à la séparation et promit de son côté de garder toute sa vie la continence. Les religieux de Marmoutiers, voyant la générosité et la piété de cette dame, lui promirent de la regarder aussi à l'avenir comme leur sœur et de lui faire tout le bien qu'ils pourroient. Ils promirent même à Boutier, son second fils, de le recevoir aussi parmi eux, s'il vouloit imiter la piété de son père et de son frère l. »
L'autre famille possédant la seconde moitié de l'église de Combour avait pour chef Ri vallon, père de Guitmond dit le Chat et d'Haimon. Après la mort de Rivallon, ses enfants jouirent avec leur oncle Raoul, fils d'Hervé, de leur part de l'église; mais probablement touché de l'exemple que venaient de leur donner Guitmond et ses fils, sachant d'ailleurs que l'évêquc d'Aleth voulait à tout prix faire cesser le triste état dans lequel se trouvaient trop d'églises dans son diocèse, et craignant à juste titre ses anathèmes, Raoul, Le Chat et Haimon renoncèrent aussi eux à leurs injustes prétentions sur les revenus de l'église de Combour et abandonnèrent tous leurs droits aux religieux de Marmoutiers ; Orvenne, femme de Raoul, voulut elle-même confirmer cet acte de restitution. Benoist, évoque d'Aleth, approuva toutes ces donations à Dinan, en présence de ses archidiacres, le jeudi de la première semaine de Carême, Fan 1099 2.
Guitmond Le Chat exécuta sa promesse et les
1. I). Marléne, Jlist. de MavmoulierSj I, 405. — D. Morice, Preuv. de l'IIist. de Bret., I, 493.
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moines de Marmoutiers jouirent paisiblement de l'église Notre-Dame de Combour pendant plusieurs années. Mais après la mort de ce seigneur, Haimon, son fils, « eut la témérité d'enlever de dessus Tautel une oblation qui y avoit été faite, disant qu'il n'avoit point confirmé la donation de son père. Cette action sacrilège parut si impie à l'évoque qu'il l'excommunia, et cette excommunication fut aussitôt suivie d'une maladie mortelle. Alors Haimon, sentant la main de Dieu qui l'avoit frappé, lui demanda pardon avec de très grands sentiments de componction et fit reporter par son médecin le don sur le même autel d'où il l'avoit ravi. Haimon Le Chat, son oncle, qui l'avoit porté à cette violence, éprouva une punition de Dieu encore plus sensible. Etant dans le prieuré de Combour, il perdit la parole depuis neuf heures jusqu'à minuit. Cependant lès religieux offrant à Dieu leurs prières pour lui, il recouvra la parole. Le premier usage qu'il fit de cette grâce fut d'appeler le prieur, qui se nommoit Etienne, et ses frères. Il demanda pardon à Dieu et supplia les religieux de lui donner leur habit, ce qu'ils lui accordèrent; en même temps il renonça à toutes ses prétentions, du consentement d'Aremburge, son épouse et de son fils Even : ceci arriva l'an 1132 ». »
Mais les Bénédictins n'étaient pas au bout de leur lutte contre les simoniaques.
Lorsque Guitmond, fils de Gausbert, avait le premier cédé aux moines sa moitié de l'église de Combour, une noble dame, Orvenne, femme d'Hamon, avait confirmé cette donation en livrant
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aux religieux les cordes des cloches de cette église l. Or cet Hamon était tout simplement le prêtre desservant l'église de Combour; suivant un usage que les Papes s'efforçaient d'abolir, il était marié et avait trois fils, Jean dit le Moine, Hingant et Orric; il avait aussi une fille appelée Flandrine, pour le repos de Târne de laquelle Orvenne fit un don à l'église de Combour. Cette Flandrine mourut au château de Hédé, et Orvenne voulut qu'elle fût inhumée dans le cimetière des religieux, probablement au prieuré de Combour; à cette occasion, Hingant, frère de la défunte, vint à Marmoutiers, confirmer la donation faite par sa mère 2.
Après la mort du prêtre Hamon, son fils Hingant, prêtre lui-même, continua de desservir l'église de Combour; il finit néanmoins par reconnaître la fausseté de sa position; il renonça entre les mains de Donoald, évêque d'Aleth, à l'administration de la paroisse et à tous ses prétendus droits sur l'église; son frère Jean fit une semblable soumission, et, à leur prière, Donoald confia aux religieux de Marmoutiers le soin de régir la paroisse de Combour3.
Mais il y avait encore d'autres simoniaques à chasser de l'église de Combour.
Nous avons vu précédemment les Bénédictins offrir l'entrée de leur monastère à Boutier (Buterus) fils de Guitmond, lorsque ce dernier se désista de ses prétentions sur l'église Notre-Dame. Ils avaient fait davantage : ils avaient laissé la jouissance de cette église au prêtre Guillaume, frère de Boutier, à sa vie durant. Or au décès de Guillaume, loin
Ibid., I, 403. — Bibliothèque Nationale, Blancs-Manteaux
d'imiter la conduite de son père et de son frère, Boutier rentra violemment en possession de la partie de l'église donnée par Guitmond. Frappé d'excommunication, il résista longtemps aux instances de Donoald, évoque cl'Aleth, de Geoffroy, archevêque de Dol, et de Gilduin, baron de Combour, qui le suppliaient tous de faire restitution. Cédant enfin à leurs prières, Boutier profita, en 1133, de la présence à Combour d'Odon, abbé de Marmoutiers, et de Donoald, évêque cl'Aleth, et remit enfin aux moines ce qu'il leur avait pris : il fit approuver cet acte par Thomas, son fils aine, et par ses autres enfants Simon et Gilduin, clercs. En reconnaissance, les moines accordèrent à ce Simon la jouissance durant sa vie du tiers de l'autel de l'église. De son côté, l'évêque Donoald donna le droit à l'abbé de Marmoutiers de lui présenter le chapelain chargé de desservir cette église, puis il conduisit cet abbé, du prieuré de la Trinité où ils se trouvaient, à l'église Notre-Dame et le mit en possession de ce temple en lui en faisant sonner les cloches1.
Boutier — tige probablement de la famille de ce nom qui se distingua parmi la noblesse du pays de Combour et de Dol — était parent de Guillaume de Combour, abbé de Marmoutiers avant Odon; il demeura fidèle à ses engagements envers les moines. Il n'en fut pas de même de son fils Thomas, que les chartes appellent Thomas Boteri, c'està-dire Thomas, fils de Boutier. Nous venons de voir que l'abbé Odon avait accordé au clerc Simon, second fils de Boutier, la jouissance durant sa vie du tiers de l'autel principal de l'église Notre-Dame de Com-
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bour. Il est vraisemblable que Simon mourut encore jeune, et l'on vit alors son frère aîné Thomas s'emparer de cette tierce partie des revenus de l'autel, contre toute justice, puisqu'à la mort de Simon cette portion devait tout naturellement revenir aux moines de Marmoutiers. Il parait toutefois que Thomas ne persévéra pas trop longtemps clans sa mauvaise action, car c'est une charte de Jean de Dol, sire de Combour, qui succéda en 1137 à Gilduin, son père, qui nous fait connaître la restitution de son chevalier Thomas Boutier, « miles meus Thomas Boteri. » Cette restitution se fit très solennellement entre les mains de Guillaume de Vitré, prieur de Combour (qu'on retrouve ailleurs en 1145); elle fut confirmée par les enfants de Thomas, Jean et Etiennette femme de Guillaume de Langan, et par ses neveux fils de Raoul de la Bouexière. Thomas Boutier et son fils Jean donnèrent au prieur de Combour l'investiture de ce qu'ils lui restituaient en posant un livre missel sur l'autel. Par bienveillance et en esprit de charité, Guillaume de Vitré admit Thomas et son fils au bénéfice des prières de ses religieux, leur offrit un palefroi et une belle somme d'argent, et s'engagea, enfin, à les recevoir l'un et l'autre dans son monastère s'ils voulaient un jour prendre l'habit religieux. Cet acte de restitution eut de nombreux témoins : ce fut, outre Jean de Dol, seigneur de Combour, les prieurs de Marmoutiers, de Dinan et de Fougères, et un grand nombre de Taïques, tels que Thomas de Saint-Ouen, Hervé de Gahart, Garnier de Saint- Médard, Ricard de Lanrigan, Haimon de Tramel, Guégon de Riniac, Even Le Chat, etc. •
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Ce nom de Riniac — un village s'appelle encore ainsi en Combour — nous rappelle qu'avant cette époque, à une année du xi° siècle qu'on ne peut déterminer, Adam de Riniac, fils d'Urvod, et Holèdre, son neveu, avaient fait don au prieuré de Combour de tout ce qu'ils prétendaient avoir de droits sur l'autel de l'église Notre-Dame de Combour1.
Pour en finir avec toutes ces restitutions, qui peignent bien le singulier état dans lequel se trouvaient nos églises aux xie et xne siècles, relatons encore ce fait contemporain de l'acte de Thomas Boutier.
Normand de Listré, Georges son frère et Geoffroy fils de Normand prétendaient avoir droit à la dime de Tramel en Combour, appartenant en réalité aux Bénédictins de la Trinité; Raoul, prieur de Marmoutiers, étant venu à Combour, ces chevaliers, frappés d'excommunication, vinrent à résipiscence et renoncèrent à leurs injustes prétentions en remettant, comme signe d'investiture, un bâton de laurier à Guillaume, prieur de Combour ; celui-ci leur donna 30 sols par esprit de charité, et le baron de Combour, Jean de Dol, s'empressa de confirmer par son sceau cet acte de restitution dont fut témoin Tuai du Val2.
A partir de ce milieu du xn° siècle, l'administration de la paroisse de Combour et la jouissance des revenus de son église furent définitivement réglés : les Bénédictins du prieuré de la Trinité recueillirent les deux tiers des revenus et aumônes provenant d'oblations, confessions, mariages, prières, con-
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fréries, services de trentième et septième, etc.; et r autre tiers incomba au chapelain chargé de desservir l'église et présenté à l'évêque par les moines. C'est ce qu'approuva en 1172 Albert, évêque de Saint-Malo l.
L'ancien évêché d'Aleth avait, en effet, pris à cette époque le nom d'évêché de Saint-Malo. Combour devint une paroisse du doyenné de Bécherel 2, compris dans l'archidiaconé de Dinan.
Les Bénédictins du prieuré de Combour tentèrent, parait-il, de créer une paroisse à la Trinité, mais s"ils y réussirent ce ne fut que pour peu de temps. Toutefois cette existence momentanée de deux paroisses à Combour est prouvée par ce qui suit : « Albert, évêque de Saint-Malo, étant venu à Marmoutiers en 1172, confirma le 26 mai à l'abbé Robert et à ses religieux les églises de la Trinité et de Notre-Dame de Combour, avec le droit d'en nommer et présenter les chapelains à l'évêque. Il régla ce qui devoit revenir aux chapelains et ce que les moines dévoient recevoir des émoluments de ces églises. Il permit aussi aux paroissiens de la Trinité de s'adresser au chapelain de Notre-Dame et de lui répondre et obéir comme au leur propre. Nous avons d'autres lettres de l'évêque Albert, mais sans date, par lesquelles il témoigne que l'abbé Robert, à sa prière, avoit nommé chapelain de la Trinité et de Notre-Dame de Combour Rag. (peut-être Raginald) son neveu, et comme il n'étoit pas encore prêtre, et qu'il n'avoit pas assez de science, il ordonne que cependant il nommeroit un autre cha-
i. D. Morice, Preuv. de l'IIist. de Brct., I, 667. 2. L'enquête pour Jean de Dol en 1235 renferme la déposition d'un prêtre doyen de Combour, mais ce doyenné fut absorbé par celui de Bécherel.
pelain en sa place, approuvé par l'évêque et par le prieur de Combour, qui pourroit le faire ôter s'il se trouvoit faire quelque chose contraire aux droits des religieux l. »
Cet acte prouve que du temps d'Albert, évêque de Saint-Malo (1163-1184), la Trinité de Combour avait le titre d'église paroissiale, titre bien précaire, du reste, puisqu'un seul et même chapelain ou recteur pouvait la desservir avec celle de Notre- Dame; aussi cet état de choses ne dut avoir qu'une courte durée.
C'est probablement parce qu'ils voulaient faire de la Trinité une église paroissiale que les moines de Combour construisirent deux églises dans leur prieuré : l'une dédiée à la Sainte Trinité et appelée par eux la « grande église » et une seconde, moins importante, réservée à leur usage particulier, dédiée à saint Martin. A cause des trois églises de Combour, une charte de la fin du xie siècle appelle Notre-Dame l'église-mère de Combour « ecclesia Béate Marie que est mater ecclesiarum totius Comburnii. » Mais la paroisse de la Trinité n'ayant point subsisté longtemps, les moines firent de l'église de ce nom leur église priorale et y placèrent un autel en l'honneur de saint Martin, sans conserver la chapelle dédiée à ce saint.
Le prieur de Combour, étant le présentateur du prêtre séculier chargé de gouverner la paroisse Notre-Dame, se disait, selon l'usage du temps, recteur primitif de cette paroisse; il traitait de chapelain ou, plus tard, de vicaire perpétuel ce prêtre desservant l'église; pour maintenir ses droits
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de pasteur il avait soin de venir trois fois Fan à Notre-Dame, aux fêtes principales de la paroisse, Noël, Pâques et la Nativité de la Vierge, dire la grand'messe et officier solennellement1.
L'abbaye de Marmoutiers faisait au recteur de Combour une pension, dite portion congrue, estimée 1,500 livres au siècle dernier. La presque totalité des dimes de la paroisse était cueillie par le prieur de la Trinité.
Il se trouvait jadis à Combour un grand nombre de chapelles; nous ne parlerons pas ici de celle du château, dont il a été déjà fait mention, ni de celles qui se trouvent dans la ville même; nous avons également décrit la chapelle du prieuré; il ne nous reste donc à rappeler ici que celles élevées dans la campagne, par la piété des fidèles, soit près des manoirs, soit dans les villages.
Parmi les sanctuaires de cette dernière catégorie peuvent se ranger les chapelles des hôpitaux anciens et moderne.
Combour a vu construire trois maisons hospitalières sur son territoire.
La plus ancienne fut une maladrerie ou léproserie fondée au moyen-âge, à quelque distance de leur château, par les sires de Combour. Elle fut établie dans les champs, avant 1146", à un quart de lieue de Combour, là où se trouve encore le village de la Magdeleine. Cette sainte fut, en effet, la patronne de la chapelle de cet établissement. Le duc de Bre-
■2. Celle année-là Jean de Dol, sire de Combour, donna à l'abbaye de Saint-Sulpice-des-Bois un bourgeois nommé Herbert Chouan, avec toute sa postérité, demeurant en Combour dans un champ près la Maison des Mezeaux. (Du Paz, Hist. génêal. de jilus. mais, de Bret., 517.)
tagne Jean V accorda, en 1407, une sauvegarde à Jean Taupin, chapelain de la Magdeleine de Combour1. Ce chapelain, présenté par le baron de Combour, était chargé d'administrer la maison et de desservir la chapelle. Quand, au xvi8 siècle, la lèpre eut disparu de nos contrées, la maladrerie n'eut plus sa raison d'être et les seigneurs de Combour créèrent plus près de leur petite ville un hôpital. Mais ils continuèrent de nommer un chapelain pour dire les messes fondées dans la chapelle Sainte-Magcleleine. La maladrerie, du reste, semble avoir été entretenue dans ce lieu jusque vers la fin du xvie siècle, car en 1570 Jean de Vaugérault fut encore chargé « de la chapellenie perpétuelle de la Magdeleine et de l'aumosnerie son annexe3. »
Mais au siècle suivant nous voyons établis assez près de la ville, au bord de l'étang de Combour, la maison de l'Hôpital et sa chapelle dédiée à saint Sébastien. En 1630, Henriette d'Orléans, marquise de Coëtquen et comtesse de Combour, confia au même titulaire, Malo Le Tourneux, les deux chapellenies de la Magdeleine et de Saint-Sébastien de Combour. Cette dame avait obtenu, de l'évêque de Saint-Malo, l'union de ces deux bénéfices à celui de son château de Combour. Aussi à partir de cette époque voyons-nous le même prêtre desservant ou faisant desservir les trois chapelles de la Magdeleine, de l'Hôpital et du château de Combour3; en 1748, il avait pour les deux premières 400 liv. de rente et ne devait que quatre messes par semaine,
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trois à l'Hôpital et une seulement à la Magdeleine '.
Cette chapelle de Sainte-Magdeleine, « indigente de réparations » dès l'an 1705, a été détruite complètement depuis. La chapelle de l'Hôpital, rebâtie et bénite en 1789, fut peu de temps après vendue nationalement; elle vient d'être démolie.
De nos jours, en 1876, M. Delafosse, curé de Combour, a fondé un nouvel hôpital, également à une certaine distance de la ville. Sa chapelle est dédiée à saint Joseph et rétablissement charitable est tenu par des religieuses de la Providence de Saint- Brieuc.
Quelques mots maintenant des autres chapelles rurales de Combour.
Les gentilshommes que nous avons vu précédemment assez nombreux, habitant leurs manoirs disséminés autour du château de Combour, avaient, pour la plupart, construit de petits sanctuaires à côté de leurs nobles demeures. De ces chapelles une seule subsiste, entretenue maintenant, c'est Saint-Antoine du Grand Val. Elle fut bâtie et dotée de 30 livres de rente en 1714 par Antoine Morin, sieur du Planty et propriétaire du Grand Val, l'un des ancêtres de M. Pinot du Petitbois. Les autres chapelles, aujourd'hui démolies ou sécularisées, étaient celles des manoirs de la Bouteillerie, la Châsse, Chasteaux, Lespartz, la Reinaye, Trémaudan et Trémigon.
Il y avait aussi deux chapelles considérées comme frairiennes : Tune au village de Bénouin, dédiée à saint Maurice, avec pèlerinage et assemblée le 22 septembre ; — l'autre construite au village de Tramel
Reg. des insinuations de l'évêché de Saint-Malo
en l'honneur de saint Michel1. Ces deux sanctuaires n'existent plus aujourd'hui.
Nous terminerons ce chapitre par quelques extraits des anciens registres de baptêmes, mariages et sépultures de la paroisse de Combour; quoique ces registres ne remontent pas au-delà de 1635, ils nous fourniront néanmoins bien des notions qui compléteront ce que nous avons dit des seigneurs de Combour et en particulier de la famille de Chateaubriand avant la Révolution.
Nous y voyons tout d'abord que les marquis et marquises de Coëtquen ne dédaignaient pas de tenir sur les fonts baptismaux de Combour les enfants de leurs vassaux, particulièrement ceux des officiers de leur maison. Ils aimaient aussi à faire administrer à Combour les cérémonies baptismales de leurs propres enfants; détail de moeurs de l'époque, souvent ceux-ci étaient alors tout grands, adolescents même. Ainsi le 23 mars 1651, Malo de Coëtquen, fils d'autre Malo marquis de Coëtquen et de Françoise de la Marzelière, né et ondoyé le 3 septembre 1633, âgé par suite de plus de dix-huit ans, fut à Combour « nommé et tenu sur les saints fonts par le procureur de messieurs les bourgeois de Saint-Malo et haute et puissante Henriette d'Orléans, marquise douairière de Coëtquen; et fît les cérémonies du baptême messire Jean Roger, recteur de Combour.» — Le 21 novembre 1682, les mêmes cérémonies furent conférées à Malo - Jean de Coëtquen, fils d'Henri de Coëtquen, marquis de la Marzelière, et de Guillemette Belin, né et ondoyé le 22 janvier 1676; son parrain
fut Malo marquis de Coëtquen et baron de Combour.
Arrivons à la famille de Chateaubriand.
Le 8 janvier 1780, les deux sœurs aînées de Chateaubriand fiancèrent solennellement dans la chapelle du château de Combour, l'une avec le comte de Marigny, l'autre avec le comte de Québriac. Trois jours après, Malo-René Sévin, recteur de Combour, vint dans ce même sanctuaire bénir ce double mariage. Voici l'acte qu'il dressa à la suite de la cérémonie :
« L'onze janvier 1780, après la proclamation unique faite canoniquement sans opposition tant en cette église (de Combour) qu'en celle de Saint- Léonard de Fougères, diocèse de Rennes, et ce en vertu des dispenses des deux autres bans accordées tant par le seigneur évêque de Rennes le 2 janvier, insinuées et contrôlées le même jour au greffe des insinuations ecclésiastiques dudit diocèse de Rennes, que par notre seigneur évêque de Saint- Malo, en date du 8 du présent, insinuées et contrôlées le même jour au greffe des insinuations ecclésiastiques dudit diocèse de Saint - Malo, haut et puissant messire François -Jean- Joseph Geffelot, chevalier, comte de Marigny, capitaine à la suite des Dragons, fils mineur de feu haut et puissant François Geffelot, en son vivant comte de Marigny, et de haute et puissante dame Jeanne de la Roche- Saint-André, comtesse de Marigny, né et domicilié de la paroisse Saint-Léonard de Fougères, diocèse de Rennes, — et haute et puissante demoiselle Marie-Anne-Françoise de Chateaubriand, fille aînée de haut et puissant messire René-Auguste de Chateaubriand, chevalier, et de haute et puissante dame
Apolline-Jeanne-Suzanne de Bédée de la Bouëtardaye, comte et comtesse de Combour, seigneurs de Gaugray, Godheu, Plessix-Lespine, Boulet, Malestroit-à-Dol et autres lieux, née en la ville et paroisse de Saint-Malo et domiciliée de cette paroisse (de Combour), le tout du consentement et en présence des susdits comte et comtesses de Chateaubriand et de Marigny, et ce en vertu du décret de justice rendu au siège royal de Fougères en date du 4 du présent au rapport du sieur Le Sueur en faveur du susdit comte de Marigny mineur, ont reçu de moi soussigné recteur la bénédiction nuptiale dans la chapelle du château de Combour, témoins les soussignants *. »
L'acte de l'autre mariage est à peu près semblable au précédent, sauf les noms des conjoints qui sont : « Haut et puissant messire Jean-François de Québriac, chevalier, chef de nom et d'armes, comte dudit nom, seigneur de Blossac, de Halouze, de Patrion et autres lieux, fils majeur de feu haut et puissant messire Jean-François-Xavier comte de Québriac, et de haute et puissante dame Jeanne Chobé, dame comtesse de Québriac, né et domicilié de Saint- Léonard de Fougères, — et haute et puissante demoiselle Bénigne-Jeanne de Chateaubriand. »
Voici maintenant les signatures de ces deux actes de mariage :
François Geffelot de Marigny — Marie-Anne- Françoise de Chateaubriand — Jean-François de Québriac — Bénigne-Jeanne de Chateaubriand; ce
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sont les mariés. Voici leurs parents : René- Auguste de Chateaubriand — Jeanne de la Roche Saint- André de Marigny — Chobé de Québriac — de Bédée de Chateaubriand. Cette dernière signature tracée d'une main un peu tremblante peint bien Mrae de Chateaubriand, telle que nous Fa fait connaître son fils.
Les frères et sœurs clés mariées : de Chateaubriand de Combourg — François de Chateaubriand — Julie de Chateaubriand — ■ Lucile de Chateaubriand. La signature de Chateaubriand est nette et belle, celle de sa sœur Lucile sent l'âme rêveuse qu'avait cette jeune fille.
Des parents des divers conjoints : Geffelot de Marigny — de Chateaubriand du Plessix ' — Céleste- Adélaïde de Québriac — Moreau de la Meltière — de Bédée de la Bouëtarclaye fils — le cte de Bédée de la Bouëtarclaye — Caroline de Béclée.
Enfin des amis voisins : François-Jean Raphaël de Montlouët de Brunes — Marie de Montlouët.
De ces derniers nous connaissons, par les Mémoires cVOutre-Tombe cle Chateaubriand du Plessix et Moreau cle la Meltière, oncle et cousin cle Chateaubriand, et le châtelain de Montlouët en Pleine-Fougère.
Les actes cle fiançailles de Mraes cle Marigny et cle Québriac présentent à peu près les mêmes signatures, mais Chateaubriand, qui signa deux fois au double mariage de ses sœurs, ne signa à leurs fiançailles qu'au bas cle l'acte concernant Mme de Marigny.
En 1782 eurent encore lieu dans la chapelle du
château de Combour de nouvelles fiançailles, célébrées le 20 avril et suivies du mariage le 23. Ce fut l'union de « haut et puissant messire Annibal- Pierre-François de Farcy, chevalier, seigneur de Montavallon et autres lieux, capitaine au régiment de Conclé-infanterie, fils majeur de feu haut et puissant Annibal-Marie-Auguste de Farcy, chevalier, et de feue haute et puissante dame Perrine-Claire Frain de la Villegontier, seigneur et dame de Montavallon, domicilié de Saint-Léonard de Fougères, — et de haute et puissante demoiselle Julie-Marie-Agathe de Chateaubriand1. »
Au pied de cet acte le trère aîné de Chateaubriand signe : J. de Combourg et leur père : R. de Chateaubriand. Le grand écrivain ne signe pas de la même façon aux fiançailles et au mariage : dans le premier acte il signe, comme en 1780 : François de Chateaubriand; dans le second : le chevalier de Chateaubriand.
Voilà donc cinq signatures de l'auteur des Martyrs qui rendent précieux ces registres des mariages de Combour. On y retrouve encore ailleurs les signatures de son père et de sa mère, ainsi que celles de ses sœurs. M. de Chateaubriand, sa femme et ses filles, continuant les vieilles traditions des comtes de Combour, assistaient aux mariages des officiers de leur seigneurie et tenaient sur les fonts sacrés les enfants qui provenaient de ces unions. Mais les deux fils du vieux seigneur, ayant quitté Combour, leurs noms ne paraissent plus sur les registres de la paroisse après 1782.
Chateaubriand était à Cambrai lorsque mourut
son père en 1786; voici l'aete de la sépulture de ce dernier :
« Le corps de haut et puissant messire René- Auguste de Chateaubriand, chevalier, comte de Combourg, seigneur de Gaugré, Godheu, le Plessix- Lepine, Boulet, Malestroit-à-Dol et autres lieux, époux de haute et puissante dame Apolline-Jeanne- Suzanne de Bedée de la Bouëtardaye, dame comtesse de Combourg, âgé de 69 ans environ, mort en son château de Combourg le 6 de septembre environ les 8 heures du soir, a été inhumé le 8 dans le caveau de la dite seigneurie placé dans le chanceau de notre église de Combourg, en présence de messieurs les gentilshommes, de messieurs les officiers de la juridiction et autres notables soussignants. SIGNE : Le comte de Montlouët — du Petitbois — de Châteaudassy, le fils — Delaunay — Noury de Mauny, avocat
— Morault, avocat — Petit, avocat et sénéchal
— Hermer, procureur — Le Bret, procureur — Robiou de la Tréhonnaye — Garnier — Robiou — Cortal — Le Douarin de Trévelec, doyen de Dingé — Sévin, recteur de Combourg. Nota. Le corps dudit seigneur a été inclus dans une châsse ancienne de plomb placée dans le caveau du côté de l'évangile !. »
Chateaubriand a reproduit, mais incomplètement, cet acte de décès dans ses Mémoires d'Outre- Tombe. Il Fa fait suivre de celui de la mort de sa mère et a accompagné ces deux actes des réflexions terminant ce chapitre :
« Le douze prairial, an VI de la République
française1, devant moi, Jacques Bourclasse, officier municipal de la commune de Saint-Servan, sont comparus Jean Baslé, jardinier, et Joseph Boulin, journalier, lesquels m'ont déclaré qu'Appolline-Jeanne-Suzanne de Bedée, veuve de René- Auguste de Chateaubriand, est décédée au domicile de la citoyenne Gouyon, situé à la Ballue, en cette commune, ce jour, à une heure après midi 2. »
« Dans le premier extrait, l'ancienne société subsiste : M. de Chateaubriand est un haut et puissant seigneur, etc., etc.; les témoins sont des gentilshommes et de notables bourgeois; je rencontre parmi les signataires ce marquis de Montlouët, qui s'arrêtait l'hiver au château de Combourg, le curé Sévin, qui eut tant de peine à me croire l'auteur du Génie du Christianisme, hôtes fidèles de mon père jusqu'à sa dernière demeure. Mais mon père ne coucha pas longtemps dans son linceul : il en fut jeté hors quand on jeta la vieille France à la voirie.
« Dans l'extrait mortuaire de ma mère, la terre roule sur d'autres pôles : nouveau monde, nouvelle ère; le comput des années et les noms mêmes des mois sont changés. Madame de Chateaubriand n'est plus qu'une pauvre femme qui obite au domicile de la citoyenne Gouyon; un jardinier et un journalier, qui ne sait pas signer, attestent seuls la mort de ma mère; de parents et d'amis, point; nulle pompe funèbre; pour tout assistant, la Révolution3. »
LA VILLE
Combour en 1778. — Incendie de Combour au xme siècle. — Eglise et chapelles. — La grand'rue et ses vieilles maisons. — Société de Combour avant la Révolution. — Conclusion.
Lorsqu'en 1778 Ogée publia son Dictionnaire historique et géographique de la province de Bretagne, voici comment il débuta dans son article sur Combour :
« Combourg, petite ville, sur la route de Rennes à Dol; à 7 lieues de Saint-Malo, son évêché; à 7 lieues 2/3 de Rennes, et à 2 lieues 3/4 de Hédé, sa subdélégation. Cette ville relève du roi, et compte environ 6,000 communiants. Il s'y tient un marché les lundis de chaque semaine, et neuf foires très considérables par an. L'église paroissiale est dédiée à Notre-Dame. On y remarque un très beau clocher
et une sonnerie agréable Quoique cette ville
soit dans un fond, l'air n'y est pas malsain; elle est dominée par des coteaux et des collines très pittoresques et très agréables. Les maisons sont construites à l'antique, et ont presque toutes les pignons sur les rues. Les vivres y sont abondants et de très bonne qualité, et les habitants fort gais
et très affables. On y remarque une maîtrise particulière des eaux, bois et forêts; une capitainerie des chasses pour tout le comté; un contrôle des actes et droits y joints; un entrepôt de tabac, une poste aux lettres et une très belle halle. Les décorations de la ville consistent dans un bel étang, très poissonneux, qui forme la source de la rivière de Linnon; un parc et un mail qui offrent de très belles promenades1. »
Quoique Combour n'ait jamais été une ville fortifiée, il semble néanmoins certain qu'au moyen-âge elle fut mise à l'abri d'un coup de main au moyen de haies, c'est-à-dire de palissades formées de bois vifs dont les branches étaient enchevêtrées de façon à constituer une clôture impénétrable. Il est fait plusieurs fois mention dans les vieux aveux seigneuriaux des haies de la ville de Combour.
Nous avons dit que dans la première moitié du xiiie siècle cette ville de Combour fut deux fois livrée aux flammes par Robert de Sorel, capitaine aux ordres de Pierre Mauclerc, qui enleva aux habitants beaucoup de meubles et d'argent. Vers le même temps Normand de Québriac, maréchal du duc de Bretagne, dépouilla Guillaume de Champaigne, prieur de la Trinité de Combour, Geffroy de la Chapelle et Hubert Boulier, chevaliers du sire de Combour, et ce dernier seigneur lui-même Jean de Dol2. C'est ce que témoignèrent, dans l'enquête faite à ce sujet en 1235, le doyen de Combour; G. Robert, recteur de Combour; Simon, prieur de
1. Ogée, Dict. hist. et qéocjr. de Bret., nouvelle édition, I, 193.
■2. Actes inédits des ducs de Bretagne (Mémoires de la Société Arch. d'I Ile-et-Vilaine), XXI, 131-133. — D. Morice, Preuv. de l'Hist. de Bret., I, 889 et 890.
la Trinité; Guillaume Giquel, chapelain du sire de Combour; Jean Chaorcin, chevalier, et les abbés de la Vieûville et du Tronchet1.
Il est vraisemblable qu'une partie au moins de l'église Notre-Dame de Combour fut victime du double incendie qui dévora la petite ville. Il fallut donc alors relever ce temple, et dans l'édifice que notre époque vient de voir disparaître, on retrouvait une partie notable de cette reconstruction du xme siècle. Outre certaines fenêtres et l'une des arcades du collatéral méridional, la base de la tour centrale remontait à ce temps. Les piliers soutenant cette tour « en forme de massifs anguleux, ornés de colonnes dont les chapiteaux portaient les nervures des arcades et de la voûte en ogive, étaient évidemment du style ogival primitif2. » Cette reconstruction de l'église de Combour fut continuée et achevée aux siècles suivants, comme le prouvaient certains détails d'architecture du xive siècle et une inscription en caractères gothiques du xv% gravée sur la façade occidentale 3.
C'est dans cette vieille église qu'assistait parfois à la messe Chateaubriand dans sa jeunesse : « Le dimanche, quand il faisait beau, — raconte-t-il, — ma mère, Lucile et moi, nous nous rendions à la paroisse à travers le petit mail, le long d'un chemin champêtre; lorsqu'il pleuvait, nous suivions l'abominable rue de Combourg. Nous n'étions pas traînés, comme l'abbé de Marolles, dans un chariot léger que menaient quatre chevaux blancs, pris sur les Turcs en Hongrie. Mon père ne descendait qu'une
Ibidem
fois l'an à la paroisse pour faire ses Pâques; le reste de Tannée il entendait la messe à la chapelle du château. Placés dans le banc du seigneur, nous recevions l'encens et les prières en face du sépulcre de marbre noir de Renée de Rohan, attenant à l'autel : image des honneurs de l'homme; quelques grains d'encens devant un cercueil *. »
L'ancienne église Notre-Dame n'existe plus. En 1859 fut bénite la première pierre de l'édifice qui la remplace.
Le nouveau temple, tout en granit, est d'aspect grave et monumental; ses trois nefs ogivales sont séparées par des colonnes d'un bon effet, surmontées de chapiteaux bien sculptés; le maitre-autel est en marbre rouge rehaussé de bronzes dorés. Dans le collatéral septentrional du chœur s'ouvre un petit oratoire réservé à la famille de Chateaubriand, bienfaitrice de la paroisse; il est orné de la statue de saint Gilduin, fils du premier seigneur de Combour; devant, et au pied de l'autel occupant une absidiole de l'église, deux pierres tombales recouvrent un enfeu contenant déjà le corps de M. de Chateaubriand, décédé le 9 novembre 1889; une simple croix gothique, avec l'écusson et la devise des Chateaubriand, décorent seuls cette tombe.
Extérieurement l'église de Combour présente une façade sobrement ornementée; la tour, qui surmonte le portail, a deux étages avec ouvertures ogivales et se termine par une flèche de pierre un peu courte, flanquée de quatre clochetons aux angles que séparent autant de lucarnes.
Nous n'avons parlé précédemment que des cha-
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pelles rurales de Combour; outre son église paroissiale, la petite ville renfermait et possède encore quelques autres sanctuaires. C'était d'abord l'église priorale de la Trinité et la chapelle du château, que nous connaissons déjà; c'était encore la chapelle Saint-Pierre bâtie en 1652, par les seigneur et dame de Saint-Mahé, au bout septentrional de la halle de Combour. Actuellement il ne reste pas trace de ce petit édifice, mais on a construit, en revanche, dans la ville une jolie chapelle gothique pour les œuvres paroissiales.
Quoique Chateaubriand qualifie d'abominable la grand'rue de Combour, il faut bien reconnaitre que c'était de son temps une rue fort curieuse avec ses vieilles maisons aux multiples et pittoresques aspects. Cette rue assez longue, et d'une belle largeur maintenant, part de l'église Notre-Dame et conduit au château ; c'est l'artère principale et presque unique de la ville. Des deux côtés s'élevaient naguère encore plusieurs maisons bourgeoises, bâties avec goût quoique à la mode antique.
Il faut bien remarquer, en effet, qu'une assez nombreuse bourgeoisie peuplait Combour aux derniers siècles. Outre les officiers du comté, tant hommes de justice et de loi comme sénéchal, alloué, procureurs, notaires, greffiers, etc., que capitaines des chasses, maîtres des eaux et forêts, etc., il y avait encore d'autres employés de même genre, chargés des intérêts de diverses seigneuries des alentours. Ainsi en 1760, il ne s'exerçait pas moins de dix juridictions dans cette ville : c'était d'abord celle du comté de Combour, puis celle de l'abbé de la Vieuville, enfin les huit juridictions des seigneurs de la Bouteillerie, la Bouexière, Chasteaux et Trémigon
en Coiïibour, du Buat et de la Guyommeraye en Bonnemain, du Châteigner en Trémeheuc et de la Rivière-Chantegrue en Saint-Léger1.
Tous ces bourgeois de Combour habitaient la Grand'rue, cette « longue rue aux vieilles maisons blanches » s'élargissant pour former « une belle place de marché, pittoresque, entourée de pignons et de grandes maisons de granit, avec une halle de charpente au milieu, par-dessus laquelle se dessinent le sommet des tours du château et les combles en poivrières.
« Ceci n'est qu'un fond; ce qui fait le tableau, c'est le premier plan, une haute et robuste maison de granit gris, maison solide percée de quelques meurtrières et de fenêtres Renaissance, avec une échauguette en encorbellement par derrière et une grosse tour sur le côté, presque sans autres ouvertures que des meurtrières'2. »
Sur la porte de cette intéressante demeure on lit gravé dans le granit : la présente maison a este
BASTIE PAR PERRINE JONCHEE, DAME DE LA CHASSE
1597. Cette clame appartenait à une famille de riches armateurs malouins ; en 1591 Jean Jonchée reprit File de Bréhat sur les Anglais. L'écusson, actuellement mutilé, qui surmonte la précédente inscription, devait porter les armes des Jonchée : d'azur à la bande d'or, chargée de trois coquilles de gueules, accompagnée en chef d'un croissant d'argent et en pointe de deux glands d'or2. Au-dessus de la fenêtre principale du logis est encore gravé : l. tremaudan.
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Plus loin, de l'autre côté de la rue, se trouve le vieil hôtel de la Bannière, que possédaient en 1789 Mmes de Polignac; ailleurs sont les Trois-Compères, la Croix-Verte, les Tourelles; voici encore près de l'église le pied-à-terre des seigneurs de la Bouteillerie quand ils venaient à Combour ; l'ancienne porte ogivale de cette maison est de 1699; voilà deux autres logis ayant chacun sa tourelle cage de son escalier, et non loin un bel hôtel du siècle dernier avec de vastes appartements et une grande cour d'entrée; signalons enfin les maisons de la Templerie et du Temple et le quartier du Moûtier1.
La Templerie nous rappelle qu'au moyen-âge les Chevaliers de l'Ordre du Temple possédèrent à Combour un fief s'étendant jusqu'en Lourmaie. Ce fief — devenu après l'extinction de l'Ordre des Templiers la propriété des Chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem — s'appelait le bailliage de Terre-Rouge; il faisait partie de la commanderie du Temple de la Guerche, et il y était dû au commandeur une petite rente en argent, quelques dîmes et « une paire de gants blancs à la feste de Monsieur sainct Gilles, chacun an''. »
Quant à la maison du Temple, c'est un souvenir de l'essai infructueux que firent au xvie siècle les Protestants pour s'établir à Combour. « Guillaume Presleux fut le premier et le seul pasteur de Combourg, entre Rennes et Saint-Malo. On ne sait pas au juste à quelle époque il commença d'être pasteur de cette Eglise, mais en 1565 il figura à ce titre au
1. Ces dernières maisons sont citées dans le Registre parois, de Combour.
2. Déclaration du Temple de la Guerche en 1681. (Arch. de la Loire- Inférieure).
synode provincial de Ploërmel. Il demeura à ce poste jusqu'en 1571. Après cela on ne retrouve plus ses traces, et son Eglise dut se fondre en celle de Saint-Malo1. »
Enfin on appelle le Moûtier de vieilles maisons dans le haut de la ville, aux alentours de l'église paroissiale; ces maisons dépendaient vraisemblablement des Bénédictins du prieuré de la Trinité, situé, il est vrai, à l'opposé de la ville, mais dont la juridiction était assez étendue.
Veut-on savoir quelle était au siècle dernier la vie des habitants de Combour, tant au château que dans la ville? Recourons encore aux Mémoires de Chateaubriand :
« Mon père — dit-il — avait fait revivre quelquesuns de ses droits féodaux, afin d'en prévenir la prescription. Lorsque toute la famille était réunie, nous prenions part à ces amusements gothiques : les trois principaux étaient le saut des poissonniers, la quintaine et une foire appelée l'Angevine. Des paysans en sabots et en braies, hommes d'une France qui n'est plus, regardaient ces jeux d'une France qui n'était plus. Il y avait prix pour le vainqueur, amende pour le vaincu.
« La quintaine conservait la tradition des tournois : elle avait sans doute quelque rapport avec l'ancien service militaire des fiefs. On devait payer les amendes en ancienne monnaie de cuivre, jusqu'à la valeur de deux moutons d'or à la couronne de 25 sols parisis chacun.
« La foire appelée l'Angevine se tenait dans la
1. Vaurigaud, Ilist. des Eglises réformées de Bretagne, I, appendice, XLV.
prairie de l'Etang, le 4 septembre de chaque année jour de ma naissance. Les vassaux étaient obligés de prendre les armes ; ils venaient au château lever la bannière du seigneur; de là ils se rendaient à la foire pour établir Tordre et prêter force à la perception d'un péage dû aux comtes de Combourg par chaque tête de bétail, espèce de droit régalien. A cette époque, mon père tenait table ouverte. On ballait pendant trois jours : les maîtres dans la grande salle, au raclement d'un violon; les vassaux dans la cour verte, au nasillement d'une musette. On chantait, on poussait des huzzas, on tirait des arquebusades. Ces bruits se mêlaient aux mugissements des troupeaux de la foire ; la foule vaguait dans les jardins et les bois, et du moins une fois l'an on voyait à Combourg quelque chose qui ressemblait à de la joie.
«.Les visiteurs que Ton recevait au château se composaient des habitants de la bourgade et de la noblesse de la banlieue : ces honnêtes gens furent mes premiers amis.
« Le premier habitant du lieu était un M. Potelet1, ancien capitaine de vaisseau de la compagnie des Indes, qui redisait de grandes histoires de Ponclichéry. Comme il les racontait les coudes appuyés sur la table, mon père avait toujours envie de lui jeter son assiette au visage. Venait ensuite l'entrepositaire des tabacs, M. Launay de la Billardière, père de famille qui comptait douze enfants, comme Jacob, neuf filles et trois garçons, dont le plus jeune, David, était mon camarade de jeux. Le bonhomme
1. Jean Potelet propriétaire de la terre de Saint-Mahé, mais demeurant en la ^ille de Combour.
s'avisa de vouloir être noble en 1789 : il prenait bien son temps ! Dans cette maison, il y avait force joie et beaucoup de dettes. Le sénéchal Gébert, le procureur fiscal Petit, le receveur Corvaisier, le chapelain l'abbé Charmcl, formaient la société de Combourg. Je n'ai pas rencontré à Athènes des personnages plus célèbres.
« MM. du Petitbois, de Châteaudassie, de Tinténiac, un ou deux autres gentilshommes, venaient le dimanche entendre la messe à la paroisse et dîner ensuite chez le châtelain. Nous étions plus particulièrement liés avec la famille Trémaudan, composée du mari, de la femme extrêmement belle, d'une sœur naturelle et de plusieurs enfants. Cette famille habitait une métairie, qui n'attestait sa noblesse que par un colombier. Les Trémaudan vivent encore. Plus sages et plus heureux que moi, ils n'ont point perdu de vue la tour du château que j'ai quitté depuis trente ans; ils font encore ce qu'ils faisaient lorsque j'allais manger le pain bis à leur table; ils ne sont point sortis du port dans lequel je ne rentrerai plus1. »
De nos jours Combour perd peu à peu son antique cachet, son château seul sauve la petite ville de la banalité contemporaine. A part les maisons que nous avons signalées, les vieux logis de la Grand'rue tendent de plus en plus à se moderniser ou à faire place à des constructions récentes. Des familles que Chateaubriand fréquentait dans sa jeunesse il ne reste guère en Combour maintenant que celle des Pinot du Petitbois, continuant toujours d'habiter leur pittoresque manoir du Grand-Val. Ce
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qui demeure et ce qui demeurera toujours à Combour, comme un honneur suprême et un souvenir glorieux, c'est d'avoir vu s'écouler la jeunesse de Chateaubriand, c'est d'avoir été décrit par lui avec amour, c'est de voir son nom associé à celui du plus grand littérateur de notre siècle!
Voilà cinquante ans que l'âme de Chateaubriand a quitté cette terre et s'est envolée, comme celle de B riz eux,
Vers une autre Bretagne en un monde meilleur !
et sa gloire brille toujours aussi belle, aussi pure que jadis. « Nul genre de littérature ne lui fut étranger. Poète génial, styliste incomparable, historien merveilleux, précurseur et initiateur des Augustin Thierry et des Michelet, orateur, philosophe, géographe, il a touché à tous les genres, toujours original, inimitable bien souvent, toujours supérieur. On ne peut essayer ici même une simple énumération des œuvres de Chateaubriand, mais il convient de rappeler l'immense influence exercée par le Génie du Christianisme sur l'esprit d'une génération qui semblait ne plus connaître que les philosophes du xvme siècle. Le Premier Consul avait rouvert les églises; l'œuvre de Chateaubriand y ramena les fidèles. Comment railler une religion qui avait inspiré de tels accents, qui avait produit un Eudore, une Cymodocée!
« Si à ces prodigieuses qualités littéraires on ajoute que notre illustre compatriote a été un des plus grands hommes d'Etat du siècle, que sa valeur politique brilla aussi bien dans les conseils du prince que dans les délicats travaux de la diplomatie; si
Ton rappelle son ardent patriotisme, son mépris de ses propres intérêts ; l'intolérante probité avec laquelle, au moment de la mort du duc d'Enghien, il brisa avec éclat une carrière qui déjà s'annonçait brillante; la clairvoyance généreuse et libérale qui, plus tard, lui fit déposer sans regret le pouvoir et se séparer en gémissant d'amis maladroits qui compromettaient la cause commune qu'ils servaient ! Ne dirons -nous pas qu'il ne manqua rien à sa gloire1? »
Devant le nom de Chateaubriand s'éclipsent les souvenirs glorieux des barons de Combour. Nous avons cherché en cette étude à rappeler les faits d'armes et les pieuses générosités de ces vaillants seigneurs, et nous avons vu naître et prospérer, sous leur puissante protection, une forteresse et un vaste comté, une petite ville et une intéressante paroisse, des manoirs, des hôpitaux, un prieuré, des églises et des chapelles. Puis nous avons trouvé Chateaubriand, éclairant de son style magique les tableaux trop sombres de l'histoire et de l'archéologie. Arrivés au terme de notre tâche, sentant que plus on étudie la Bretagne, plus on se prend d'affection pour elle, nous terminons par une dernière citation du plus illustre habitant de Combour :
Mon pays sera mes amours Toujours!
1. Discours de M. Le Meignen, vice-président de la Société des Bibliophiles Bretons (Espérance du Peuple, n° du 27 mars 1898).
Hennés. — liup. Eugène l'iiosi, rue Leperdit.
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